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X-M vie de Voltaire doit être Phiffoire de$ 
progrès que les arts ont dus à Ton génie , dir 
pouvoir qu'il a exercé fur les opinions de for* 
iiècle , enfin , de cette longue guerre contre les' 
(réjugés , déclarée dès fa jeunefîe , & fou- 
tenue jufqu'à fes derniers momens. 

Mais Iorfque l'influence d'un philofophe s'é- 
tend jufque fur le peuple ,* qu'elle eft prompte 4 
qu'elle fe feit fentir à chaque inftant , ilia doit 
à fon caraôère , à fa manière de voir * à fa* 
conduite , autant qu'à fes ouvrage*. D'ailleurs 1 
ces détails font encore utiles pour l'étude , de 
l'efprit humain. Peut- on efpérer de le con- 
naître , fi on ne l'a pas obfervé dans ceux en* 
qui la nature a déployé toutes fes richeffes 
en toute fa puiffance , fi même on n'a pas 
recherché en eux ce qui leur eft commun aveo 
les autres hommes , auffi-bien ^ue ce qui les 
en diftingue ? L'homme ordinaire reçoit d'au- 
trui fes opinions , fes paffions , fon carattère y* 
il tient tout des lois , des préjugés , des ufages 
de fon pays , comme la plante reçoit tout. du 
foi qui la nourrit , et de l'air qui l'environne* : 
En obfervant l'homme vulgaire , on apprend 
à connaître l'empire auquel la nature nous * 
fournis $ et non le fecret de nos forces et les 
lois de notre intelligence, 

-François^ Marie Arouct 9 qui arendù le nom 

A} 
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de Voltaire fi célèbre, naquît à Chatenay , 
le ao de février 1694, et fut baptiféà Paris, 
dans Péglife de Saint- André-des- Arcs , le aa 
de novembre de Ja même année. Son excef- 
five faibleffe fut ta caufe de ce retard , qui 
pendant fa vie a répandu des noages fur le 
lieu et fur l'époque de fa naiffance. On fut 
aufli obligé de baptifer Fontenelle dans la mai- 
Ion paternelle , parce qu'on défefpérait de la ' 
vie d'un enfant fi débile. Il eft aflèz fingulier 
que les deux hommes célèbres de ce fiècle r 
dont la carrière a été la plus longue , et dont 
l'efprit s'eft confervé tout entier le plus long- 
temps , foient nés tous deux dans un état de 
faibleffe et de langueur. 

Le père 'de M, de Voltaire exerçait la 
charge de tréforier de la chambre des comptes ; 
fa mère , Marguerite d'Aumart , était d'une 
famille noble du Poitou. On a reproché à leur 
fils d'avoir pris ce nom de Voltaire , c*eft-à- 
dire , d'avoir fuivi l'ufage alors généralement 
établi dans la bourgeoifie riche où les cadets t 
laiffant à l'aîné le nom de famille t portaient 
celui d'un fief ou même d'un bien de cam- 
pagne. Dans une foule de libelles on a cher- 
ché à rabaiffer fà naiffance. Les gens de lettres 
fes ennemis femblaient craindre que les gens 
du monde ne facrifiaffenç trop aifémçnt leurs 
préjugés aux agrémens de fa fociétè , à leur 
admiration pour fes talens, & qu'ils ne trai- 
taient un homme de lettres avec trop d'égalité. 
Ces reproches font un hommage , la fia rire 
Q'attaque point la naiffance d'un homme de 
lettres, à moins qu'un refte de confcîence ■ 
qu'elle ne peut étouffer a ne lui apprenne qu'elle 
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ne parviendra point à diminuer fa gloire, per- 
sonnelle, 

La fortune dont jouifiait M. Arouet procura 
deux grands avantages à fon fils ; d'abord celui 
d'une éducation foignée , fans laquelle le génie 
n'atteint jamais la hauteur où il aurait pu s'é- 
lever, Si on parcourt l'hiftoire moderne , on 
verra que tous les hommes du premier ordre, 
tous ceux dont les ouvrages ont approché dé 
la perfeflion , n'avaient pas eu à réparer le 
défaut d'une première éducation. 

L'avantage de naître avec une fortune in- 
dépendante n'eft pas moins précieux. Jamais 
M. de Voltaire n'éprouva Je malheur d'être 
obligé ni de renoncer à fa liberté pour affurer 
fa fubfiftance , ni de foumettre fon çénle à un 
travail commandé par la nécefiité de vivre, ni 
de ménager les préjugés ou les payions d'un 
protecteur. Ainfi fon efprit ne fat point en- 
chaîné par cette habitude de la crainte , qui 
non-feulement empêche de produire , mais im- 
prime a toutes les productions un cara&ère 
d'incertitude & de faibleflè. Sa jeunefle , à 
l'abri des inquiétudes de la pauvreté , ne l'ex- 
pofa point à contra&er ou cette timidité fervile 
que fait naître dans une ame faible le befoirt 
habituel des autres hommes , ou cette âpreté 
& cette inquiète & foupçonneufe irritabilité f 
fuite infaillible pour les âmes fortes de l'op- 
pofirion entre la dépendance à laquelle la né- 
ceflité les foumet , & la liberté que demandent 
les grandes penfées qui les occupent. 

Le jeune Arouet fut mis au collège des jé- 
fuites , où étaient élevés les enfans de la pre- 
mière noblefle f excepté ceux des janfénifles , 

A4 
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6 les janfénifres, odieux à la cour \ étaient rares- 
parrai des hommes qui alors obligés, par Pufa£e; 
de choîfir une religion fans la connaître , adop- 
taient naturellement la plus utile à leurs in- 
térêts temporels. 11 eur pour profefleurs de 
rhétorique ~le père Porée qui, étant à la fois 
un Homme d'efprit & un bon. homme , voyait 
dans le jeune- A muet le germe d'un grand- 
homme - y & le père le Jay , qui , frappé de là 
hardiefle de fes idées & de l'indépendance de 
fes opinions, lui prédifait qu'il ferait en France 
le coryphée du déifme : prophéties que l'évé- 
nement a également juftifiées. 

Au. for tir du collège , il retrouva dans là 
mai fon pâtetnellë'Pabbé de Châtcauntuf fon 
parrain t ancien* ami de fa mère. C'était un 
de ces nommes qui , s'étant engagés déns l'état 
eccléfiaftique par complaifance , ou par un 
mouvement d'ambition étrangère à leur ame , 
facrifient enfuite à l'amour d'une vie libre la 
fortune & la confédération des dignités facer- 
dotales r ne pouvant fe réfoudre à garder 
toujours fur leur vifage le mafque de iTrypo- 
crifie. 

L'abbé de Chiteauneuf était \\'é avec Ninon + 
à laquelle fa probité , fon efprit, fa liberté de 
penfer r avaient fait pardonner depuis long- 
temps les aventures un peu trop éclatantes de 
fa jeunefle. La bonne compagnie lui avait fù. 
gré. d'avoir refufé fon ancienne areié , ma- 
dame de Maintenon , qui lui avait offert- de 
l'appeler a la cour , à condition qu'elle fe 
ferait* dévote. L'abbé de Châteauneitf avait 
préfenté à Ninon Voltaire en r ant , mais déjà 
goëte, déXolant déjà-par de petites épigrammes. 



fin junfênifle de frire , & récitant avec çomA- 
plaifance la Moï/hde de Roufleau. 

Ninon avàïî goûté l'élève de fon ami , 81 
lui avair légué , par teftament ,• deux mille' 
francs pour acheter des livres. Ainfi , dèsjoa* 
enfance , d'heureufes circonflances lui appre-» 
«aient, même avant que fa raifon fût formée, 
* regarder l'étude, les travaux de l'efprit, 
comme une occupation douce & honorable ; & , 
en le rapprochant de quelques êtres fupérieur* 
aux opinions vulgaires , lui montraient que 
l'efprit de l'homme eft né libre , & qu'il a 
droit de juger tout ce qu'il peut connaître ; 
tandis que , par une lâche condescendance pour 
les préjugés , les éducations ordinaires ne bif- 
fent voir aux enfans que les marques hon- 
teufes de fa fervitudev 

L'hyrJocrifie & l'intolérance régnaient à la 
cour de Louis XIV : on s'y occupait à détruire 
le janfénifme , beaucoup plus qu'à foulager les 
maux du peuple. La réputation d'incrédulité 
avait fait perdre à Catinat la confiance due à 
les vertus & à fon talent pour la guerre. On 
reprochait au duc de Vendôme de manquer à 
la mette quelquefois, & on attribuait à fon 
indévotion les fuccès de l'hérétique Marlboroug 
& de l'incrédule Eugène, Cette hypocrifie avait 
révolté ceux qu'elle n'avait pu corrompre; & f , 

Ear averfion pour la févérité de Verfailles , 
;s fociétés de Paris les plus brillantes affec- 
taient de porter la liberté & le goût du plaifo 
jufqu'à la licence. 

L'abbé de Châteauneuf introduifit le jeune 
Voltaire dans ces fociérés ; & particulièrement 
«ans celle du duc de Sulli, du. mariai* de. la- 
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tare , de Yabbé'Servien , de l'abbé de ChauUeù'v 
de l'abbé Courtin. Le prince de Conti , le grand 
prieur de Vendôme , s'y joignaient fou vent. 

M. Arouet crut fon fils perdu en apprenant 
qu'il Refait des vers , & qu'il voyait bonne 
compagnie. Il voulait en faire un magiflrat , & 
il le voyait occupé d'une tragédie. Cette que? 
relie de famille finit par faire envoyer le jeune 
Voltaire chez le marquis de Chateauncuf^ 
a*îïbaffadeur*de France en Hollande. 

Son exil ne fut pas long. Madame du Noyer t 
qui s'y était réfugiée avec fes deux filles , pour 
ie féparer de fon mari, plus que par zèle pour 
la religion proteflante, vivait alors , à la Haie, 
d'intrigues & de libelles, & prouvait par fa 
conduite que ce n'était pas la liberté de cons- 
cience qu'elle y était allée chercher. 

M. de Voltaire devint amoureux d'une de 
fes filles ; la mère trouvant que le feul parti 
qu'elle pût tirer de cette paffion était d'en faire 
du bruit, fe plaignit à l'ambaffadeur, qui dé- 
fendit à fon jeune protégé de conferver des 
liaifons avec mademoifelle du Noyer , & le 
renvoya dans fa famille pour n'avoir pas fuivr 
fes ordres. 

Madame du Noytr ne manqua pas de faire 
imprimer cette aventure avec les lettres du 
Jeune A rouet à fa fille , efpérant que ce nom , 
déjà très- connu, ferait mieux vendre le livre; 
& elle eut foin de vanter fa févérité mater- 
nelle & fa délicateffe , dans le libelle même 
où elle déshonorait fa fille. 

On ne reconnaît point dans ces lettres la 

^fenfibilité de l'auteur de Zaïre & de Tancrède. 

Un jeune homme paffiorïné fent vivement » mais 
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'ne diftingue pas lui-même lés nuances de* 
fentimens qu'il éprouve ; il ne fait ni choifir 
les traits courts & rapides qui caradérifent la 
pafîion , ni trouver des termes qui peignent à» 
l'imagination de$ autres le fentiment qu'il" 
éprouve , & le faflent pafler dans leur ame. 
Exagéré ou commun , il paraît froid lorfqu'iL 
eft dévoré de l'amour, le plus vrai & le plus 
ardent. le talent de peindre lès pallions fur 
k théâtre , eft même un des derniers qui fe 
développe dans les poëres. Racine n'en avait 
pas même montré le germe dans les Frères 
ennemis & dans Alexandre, & Brutus a pré- 
cédé Zaïre : c'efl que pour peindre les pallions f . 
il faut non-feulement les avoir éprouvées, mais- 
avoir pu les obferver , en juger les mouvemens 
8c les effets dans un temps ou , ceffant de do- 
miner notre ame, elles n'exiflent plus que dans: 
nos fouvenirs. Pour les fentir , il fuffit d'avoir 
un cœur ; il faut , pour les exprimer avec éner- 
gie & avec jufteffe, une ame long-temps exercée 
par elles, & perfectionnée par la réflexion. 

Arrivé à Paris , le jeune homme oublia bien- 
tôt fon amour ; mais il n'oublia point de faire 
tous fes efforts pour enlever une jeune per- 
fonne eftimable & née pour la vertu, à une 
mère intrigante & corrompue. Il employa le 
2èle du profélitifme. Plufieurs évêques , & même 

"des jéfuites, s'unirent à lui. Ce projet manqua; 
mais Voltaire eut dans la fuite le bonneur d'être 
utile à mademoiselle du Noyer , alors mariée 
au baron de Vinterfeld. 

Cependant fon père le voyant toujours obf- 
tîné à faire des vers & à vivre dans le monde * 
l'avait exclu de fa raaifon. Les lettres les plus 
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ftrumifes ne lé touchaient point: il lui demandai 
Aême la pérmiflion de paffer en Amérique *> 

Îourvu qu'avant fon départ il lui permît d'em- 
raffer fe$ genoux. H falluf fe réfoudre , non' 
à partir pour l'Amérique y mais à entrer chez 
Hn procureur. * 

il n'y refta pas long-temps. M. de Caumartin % 
ami de M. Atouet , fut touché du fort de fon- 
fils , & demanda la pérmiflion de le mener k 
Saint- Ange , où loin de ces fociétés alarmantes 
pour la tendfefle paternelle, il devait réfléchir 
ftir le choix d'un état. H y trouva le vieux* 
Caumartin , vieillard refpe&able , paflionné 
pour Henri IV & pour Sulli , alors trop oubliés» 
de la nation*. Il avait été lié avec les hommes' 
les plus-inflruits du règne de Louis XIV, favait 
les anecdotes les plus fecrètes , les favait telles* 
qu'elles s'étaient panées , & fe plaifait à 1er 
raconter. Voltaire revint de Saint- Ange, oc- 
cupé de faire Un poème épique dont Henri IV 
ferait le héros , & plein d'ardeur pour l'étude 
de l'hifloire de France. C'eft à ce voyage 

Îue nous devons la Henfiade & le Siècle 3^ 
oui* XIV. 

Ce prince venait de mourir, te peuple , dont 
H avait été fi long-temps l'idole, ce même' 
peuple qui lui avait pardonné fes profufions , 
fes guerres & fon defpotifme , qui avait/ applaudi : 
à fes persécutions contre les proteftans , in- 
feiltait à fa mémoire par une joie indécentes 
Vne bulle follieitée à Rome contre un livre 
de dévotion , avait fait oublier aux PariGen* 
eè^re gloire dont ils avaient été fi long- temps 
idolâtres. On prodigua les fatires à la mémoire 
teLouis le grand, comme on-lui avait prodigué 
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fes panégyriques pendant fa vie. Voltaire ac^ 
£ufé d'avoir fait une de ces fatires , fut mi? ji 
la baflille ; elle unifiait par ce vers : 

J*ai vu cet maux , & je n'ai pas Tiugt ans. 

fl en avait #n peu plus de vingt- deux ; & W 
police regarda cette efpèce de conformité d'âgç 
comme une preuve fuffifante pour le priver d§ 
fa liberté 

Ceft à la baftille , que le jeune poëte ébaucha 
le poëme de la Ligue , corrigea fa tragédie 
4'(Edipe , commencée longrtemps auparavant 9 
& fir une pièc^e de vç rs fort gaie fur le malheur 
d'y être. M. 1$ duc d'Orléans , inftruit de fou 
Innocence , lyi rendit fa liberté , & lui accorda 
y ne gratification. 

Monfeigneur , liji dit Voltaire , je remercie 
Mptre Altejfe royale de vouloir bien continuer 
à fe charger de ma nourriture , mais je la prie 
de ne plus fe charger de mon logement. 

Ca tragédie d'CEdipe fut jouée en 1718. 
fauteur n'était encore connu nue par de$ 
pièces fugitives , par quelques épi très où 1'qq. 
trouve la philofophie de Chaulieu , avec plus 
d'efprit 8c 4e correction t & par une ode qui 
avait difpufé yaipement le prix de l'académie 
françaife. On lui avait préféra une pièce ra- 
dicule de l'abbé du Jarru II Yagïffait de la 
décoration de l'autel de Notre-Dame , car 
JLouis %IV s'était fouvenu , après foixante (fe 
flix ans de règne , d'accqmplir cette promeffe 
fie Louis XII t; & le premier ouvrage en vers 
fj&rieu* que Voltaire air publié , fut un OU-r 
page de dévotion, 
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Né avec un goût sûr & indépendant , îî 
«n'aurait pas voulu mêler l'amour à l'horreur 
du fujet d'CEdipe , & il ofa même préfenter fa 
pièce aux comédiens fans avoir payé ce tribut 
à l'ufage.; mais elle ne fut pas reçue. L'affem- 
blée trouva mauvais que l'auteur osât réclamer 
contré fon goût. Ce jeune homme méritée aie 
Vun , difait Dufrefne t qu'en punition de fort 
orgueil on jouât fa pièce avec cette grande 
.vilaine fcène traduite de Sophocle. 

Il fallut céder, & imaginer un amour épi- 
fodiqueït froid» La pièce réuflit ; mais ce fut 
tnalgré cet amour : & la fcène de Sophocle en 
fit le fuccès. Li Motte , alors le premier homme 
de la littérature , dit , dans fon approbation , 
que cette tragédie promettait un digne fuc- 
cefleur de Corneille & dé Racine ; & cet hom- 
mage rendu par un rival dont la réputation 
&ait déjà faite , & qui pouvait craindre de fé 
voir furpaffé , doit à jamais honorer le cara&èrç 
de la Motte, 

Mais Voltaire , dénoncé comme un homfhe 
4e génie & comme un philosophe à la foule 
des auteurs médiocres , & aux fanatiques de 
tous les partis , réunit dès-lors les mêmes en- 
nemis dont les générations renouvelées pen- 
dant foixante ans , ont fatigué & trop fouvent 
troublé fa longue & glorieufe carrière. Ces 
vers fi célèbres : 

- Nos prêtres ne font pas -ce qn'nn nin peuple penfe \ 
Notre crédulité fait toute leur feience. 

itireht le premier cri d'une guerre que la mort 
même de Voltaire n'a pu éteindre. 
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A une représentation d'CBdipe , il parut fur 
le théâtre portant la queue du grand-prêtre. 
La maréchale de Villars demanda qui était ce 
jeune homme qui voulait faire tomber la pièce. 
On lui dit que c'était l'auteur. Cette étour- 
derie , qui annonçait un homme fi fupérieur 
aux petiteffes de l'amour propre , lui infpira 
le défir de le connaître. Voltaire , admis dans 
fa fociété , eut pour elle une paflion , la pre- 
mière & la plus férieufe qu'il ait éprouvée. Elle 
ne fut pas heureufe , & l'enleva pendant affez 
long- temps à l'étude qui était déjà fon premier 
befoin ; il n'en parla jamais depuis qu'avec le 
fenriment du regret & prefque du remords. 

Délivré de fon amour , fl continua la Hen- 
riade , & fit la tragédie d'Artémire. Une a&rice 
formée par lui , & devenue à la fois fa maî- 
treffe & fon élève , joua le principal rôle. Le 
public qui avait été jufte pour Œdipe , fut au 
moins févère pour Artémire ; effet ordinaire 
de tout premier fuccès. Une averfion fecrète 
pour une fupériori té reconnue n'en eft pas la 
feule caqfe , mais elle fait profiter d'un fenti- 
ment naturel qui nous rend d'autant moins 
faciles que nous efpérons davantage. 

Cette tragédie ne valut à Voltaire que la 
perraiffion de revenir à Paris , dont une nou- 
velle calomnie & fes liaifons avec les ennemis 
du régent , & entre . autres avec le duc de 
Richelieu & le fameux baron de Gort\ , l'avaient 
fait éloigner. Ainfi cet ambitieux dont les 
vaftes' projets embraffaient l'Europe, & mena- 
çaient de la bouleverfer , avait choifi pour 
atni , & prefque pour confident , un jeune 
poëte : c'efl que le» hommes fopérieurs fe de- 
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vinent & fe cherchent , qu'ils ont une langue 
commune qu'eux feuls peuvent parler & entendre* 
En 171.1 , Voltaire accompagna madame de 
Bupelmonde en Hollande. Il voulait voir , à 
Bruxelles , Roujfeau dont il plaignait les mal- 
heurs , & dont il eftimait le talent poétique. 
L'amour de fon art l'emportait fur le jufle 
mépris que le caractère de Roujfeau devait lui 
jnfpirer. Voltaire le confulta fur fon poëme 
de la Ligue , lui lut l'Epître à Uranie , faite 
pour madame de Rupelmonde , & premier mo- 
nument de fa liberté de penfer 9 comme de fou 
talent pour traiter en vers & rendre populaires 
les queftions de métaphyfique ou de morale* 
De fon côté , Roujfeau lui récita une Ode à l& 
poftérité , qui A comme Voltaire le lui dit alors ^ 
à ce qu'on prétend , ne devait pas aller à fon 
a&rejfe ; & le Jugement de Pluton , allégorie 
fatirique , & cependant autii prouiptement 
oubliée que Pode. Les deux poètes fe Répa- 
rèrent ennemis irréconciliables. Roujfeau fe * 
déchaîna contre Voltaire, qui ne répondit 
qu'après quinze ans de patience. On eft étonné 
de voir l'auteur de tant d'épigrammes licen- 
cieufes , où les minières de la religion font 
continuellement livrés à la rifée & à l'op- 
probre » donner férieufement , pour caufe de 
fa haine contre Voltaire fa contenance éva- 

Kré.e pendant la mefle , & l'Epître à Uranie* 
ais Roujfeau avait pris le mafque de la dévo- 
tion ; elle était alors un afile honorable pour 
ceux que l'opinion mondaine avait flétris 9 afile 
fur & commode que malheureufement la phi- 
lefopbie , qui a fait tant d'autre> maux 9 leur 
a fermé depuis fans retour, 

Erf 
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Fn 1714 , Voltaire donna Mariamne. C'était 
le fujet d'Artémire fous des noms nouveaux V 
avec une intrigue moins compliquée & moins 
romanefque ; mais c'était fur-tout le ftyle de ; 
Racine. La pièce fut jouée quarante fois. L'au-' 
îeur combattit , dans la préface , l'opinion de. 
la Motte qui , rié avec beaucoup d'efprit &* 
de raifon , mais peu fenfible à l'harmonie , ne' 
trouvait dans les vers, d'autre mérite que celui 
de la difficulté vaincue, & ne voyait dans là 
poéfie qu'une forme de convention , imaginée " 
pour foulager là mémoire , & a laquelle l'ha- 
bitude feule fefait trouver des charmes; Dans-' 
fes lettres imprimées à la fin d'Œdipe , il aVait 
déjà combattu le même poëfe qui regardait la" 
règle des trois unités comme un autre préjugé. ' 

On doit favoir gréa ceux qui ofént , comme,* 
là Motte , établir dans les arts des paradoxes 
contraires aux idées communes. Pour déFendre' 
les règles anciennes , on eft obligé de les exa- 
miner; fi l'opinion reçue fe trouve vraie, on- 
a- l'avantage de croire par raifon ce qu'on;' 
croyait par habitude ; fi elle eft fauffe , on eft fc * 
délivré d'une erreur. 

Cependant il n'èfl pas rare de montrer, de" 
Thumeur contre ceux qui nous forcent à exa- 
miner ce que nous avons admis fans réflexion. . 
Lestfprits qui, comme Montagn , s'endorment , 
tranquillement fur l'oreiller du doute , ne font* 
pas communs ; ceux qui font tourmentés du ' 
défir d'atteindre à' la vérité, font plus "rares ' 
encore. Le vulgaire aime à croire , même fans 
preuve, & chérit fa fécurié dans fon aveugle 
ci^yance , comme une partie de fon repos. 

C'eft 1 vers la même époque que parut la 

Tome 100, Vie de Voltaire. B 
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IJenriade fous le nom de la Ligue. Une copte 
imparfaite , enlevée à Fauteur , fut imprimée 
furtivement \ & non-feulement il y était reflé 
<Jes lacunes , mais on en avait rempli* quel- 
ques-unes. 

, La France eut donc enfin un poème épique* 
On peut regretter , fans doute , que Voltaire 
qui a mis tant d'aâion dans fes tragédies , qur 
y' fait parler aux pa fiions un langage fi na- 
turel & fi vrai , qui a fu également les pein- 
dre, & par l'analyfe des fentimens qu'elles 
font éprouver , & par les traits qui leur échap- 
pent , n'ait point déployé dans la Henriade 
ces talens que nul homme n'a encore réunis 
au même degré ; mais un fujet fi connu , ft 
près de nous , laiffait peu de liberté à l'ima- 
gination du poète. La paflion fombre & cruelle 
du fanatifme , s'exerçant fur les perfonnages 
fqbalternes , ne pouvait exciter que l'horreur* 
Une ambition hypocrite était la feule qui animât 
les chefs de la ligue. Le héros , brave , humai» 
& galant , mars n'éprouvant que les malheurs 
de la fortune , & les éprouvant feul, ne pouvait 
iritérefler que par fa valeur & fa clémence : enfin', 
il était impoffible que la converfion un peu 
forcée à Henri IV formât jamais un dénouement 
bien héroïque. 

Mais C\ , pour l'intérêt des événemens , pour 
la variété , pour le mouvement , la Henriade 
eft inférieure aux poèmes épiques qui étaient 
alors en poffeflion , de l'admiration générale, 
par combien de beautés neuves cette infériorité 
n'eO-elle point compensée 7 Jamais une philo- 
fophie fi profonde & fi vraie a-t-elle été em- 
bellie par des vers plus fublimes ou plus toi*- 
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chans? quel autre poëme offre des caractères 
:de(T»nés avec plus de force & de nobleffe , fans 
rien perdre de leur vérité hiflorique ? quel 
autre renferme une morale plus pure , ua 
amour de l'humanité plus éclairé , plus libre 
des préjugés & des partions vulgaires ? Que 
le poète fade agir ou parler fes perfonnages * 
qu'il peigne les attentats du fanatifme ou les 
charmes & les dangers de l'amour , qu'il tranf- 
porte' fes lecteurs fur un champ de bataille 
ou dans le ciel que fon imagination a créé , 
par tout il efl philofophe , par-tout il paraît pro- 
fondément occupé des vrais intérêts du genre- 
humain. Du milieu même des fidions on voit 
fortir de grandes vérités fous un pinceau tou- 
jours brillant & toujours pur. 

Parmi tous les poèmes épiques , la Henriade 
feule a un but moral ; non qu'on puîffe dire 
qu'elle foit le développement d'une feule vé- 
rité , idée pédantefque , à laquelle un poète 
ne peut affujettir fa marche , mais parce qu'elle 
refpire par-tout la haine de la guerre & du 
fanatifme , la tolérance & l'amour dé l'huma- 
nité. Chaque poëme prend néceffairement la 
teinte du iiècle qui l'a vu naître ; & la Henriade 
eft née dans le fiècle de la raifon. Audi plus 
la raifon fera de progrès parmi les hommes , 
plus ce poëme aura d'admirateurs. ' 

On peut comparer la Henriade à l'Enéide r 
toutes deux portent l'empreintre du génie dans 
tout ce quia dépendu du poète, & n'ont que 
les défauts d'un fujet dont le choix à égale- 
ment été diclé par l'efprit national. Mais Vir~ 
gile ne voulait que flafter' v l'orgneil des Romains, 
& Voltaire eut le motif plus noble de pré-: 
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ferver les Français du fanatifme , en leur re^ 
traçant les, crimes où il avait. entraîné leurs- 
ancêtres. 

La Henriade 9 (Edipe & Màriamne avaient 
placé Voltaire bien au-deffus de fes contem- 

Eorains., & femblaient lui. affurer une carrière 
rillante , lorfqji'un événement fatal vint trou- 
bler fa vie. Il avait répondu par des paroles, 
piquantes au mépris que lui avait témoigné un 
fcomme de la cour -,. qui- s'en vengea en le fei- 
fant infulter par fes gens , fans, compromettre 
fa fureté perfonnelle, Ce fut à la porte de 
l'hôtel de Sulli ,, où il- dînait, qu'il reçut cet 
outrage dont le duc de Sulli ne daigna té-*, 
irioigner aucun reffenfiment ., perfuadé : fans 
doute qiie lés defcendans des Francs, ont con-- 
fervé- droit' de vie & de mort fur ceux des 
Gaulois. Les -lois furent muettes ; Je. parlement 
de Paris, qui a puni ou fait punir de moindres 
outrages, lorCqu'ils ont eu pour- objet quel- . 
qu'un de fes fubalternes , crut ne rien dtvoir 
à un firr%ple citoyen qui n'était que le premier 
fcomme de lettrés de la nation,. & garda le 
Ûlence. 

Voltaire voulut prendre les moyens de ven^ 

ijer l'honneur outragé , moyens autorités par 
es .mœurs des nations modernes , & proferirs 
jrar leurfc lois:. la bartille , . & au bout. de lix; 
lËois l'ordre de quitter Paris , furent la puni- 
tion de fes premières démarches. Le cardinal 
de>. Fleuri n'eut pas; même la petite politique» 
de donner à Tagrelfeur la plus légère marque < 
4e rpécontentemuit. Ainfi lorsque les lois* 
abandonnaient les citoyens , le pouvoir arbi-- 
tripe le> publiait de chercher une vengeance» 
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que ce fiîence rendait légitimé , & que Ies % 
principes de l'honneur prefcrivaient comme né- 
ceflaire. Mous ofons croire que de notre temps 
la qualité d'homme ferait plus refpeétée , que 
les lois ne feraient plus muettes devant le ri- 
dicule préjugé de la nahfànce , & que , dans 
une querelle entre deux citDyens , ce ne ferait 

i)as à l'offenfé que le miniflère enlèverait fâ 
iberté & fa patrie. 

Voltaire fit encore à Paris un voyage fecret 
& inutile ; il" vît trop qu'un adverfaire , quî 
difpofait à fon gré de l'autorité miniftériellè 
& du pouvoir judiciaire , pourrait également 
l'éviter & le perdre*. Il s'enfevelit dans la re- 
traite , & - dédaigna de s'occuper plus long- 
temps de fa vengeance , ou plutôt il ne voulut 
fe venger qu'en accablant fon ennemi du poidl 
Ùe fa gloire, & en le forçant d'entendre ré-.- 
péter , au bruit des acclamations de l'Europe , 
le nom qu'il avait voulu avilir.- , 

L'Angleterre fut fon afile. Newton n'était 
plus , mais fon efprit régnait fur fes compa- 
triotes qu'il avait inftruits à ne reconnaître 
>Our guides , dans l'étude de la nature, que' 
'expérience & le calcul. Locke , dont la mort 

ait encore récente , avait donné le premier* 
me théorie de l'ame humaine , fondée fur l'ex- 
lérierjce , & montré la route qu'il faut fuivre 4 
m ménphyfique pour ne point s'égarer. La* 

lilofophie de Shaftesbury , commentée par" 
soliritgbrokc , embelie par les- vers de Pope 9 . 

r ait fait naître en Angleterre uiï déifme quï- 

inonçait une morale fondée fur des motifs- 
aits pour émouvoir les âmes élevées ,,fanjr 
rffeû&r la raiiou, . 
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Cependant en. France les meilleurs e 
cherchaient encore à (ubftituer, dans nos éc 
les hyporhèfes de Defiartes aux abfurdit 
la phyfique fcolaflique : une thèfe où Ton 
tenait foit le fyflème de Copernic 9 foi 
tourbillons , était une viâoire fur les préj 
Les idées innées étaient devenues prefqu 
article de foi aux yeux des dévots , qui d'à 
les avaient prifes pour une héréfie. M 
branche , qu'on croyait entendre , était le 
Tofophe à la mode. On pafïait pour' un < 
fort lorfqu'cn fe permettait de regarder l' 
tence de cinq proportions dans le livre ill 
de Janfénius , comme un fait indifférer 
bonheur de l'éfpèce humaine , ou qu'on 
lire Bayle fans la permiffion d'un dodeu 
théologier 

Ce contrafle devait exciter l'enthoufi 
d'un homme qui , comme Voltaire v avai 
fon enfance fecoué tous les préjugés. L'exe 
de l'Angleterre lui montrait que la vérité 
pas faite pour refter un fecret entre les n 
dé quelques philofophes , & d'un petit noi 
de gens du monde inftruits , ou plutôt en 
irinés par lés philofophes ; riant avec eu: 
erreurs dont le peuple efl la yiâimè , 
s'en rendant eux-mêmes les défendeurs , loi 
leur état ou leur places leur y fait trouve 
intérêt chimérique ou réel , & prêts à h 
proferire ou même à perfécuter leurs pré 
teurs , s'ils ofent dire ce- qu'eux-mêmes j 
fent en fecret. 

Dès ce moment Voltaire fe fentit app 
détruire les préjugés de toute efpèce , < 
fen pays était l'efclave. Il fentit la poflil 
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d'y réuflir par un mélange heureux d'audace 
& de foupleffe , en fâchant tantôt céder aux 
temps 9 tantôt en profiter ou les faire naître ; 
en fe fervanf tour à tour , avec adrefle t du 
raifonnement , de la plaifanterie , du charme 
àes vers ou des effets du théâtre; en rendant 
enfin (a raifon affez fimple pour devenir po- 
pulaire , affez aimable pour né pas effrayer 1* 
frivolité , aflez piquante pour être à la mode,- 
Ce grand projet de fe rendre , par les feule* 
forces de fon génie, le bienfaiteur de tout urr 
peuple en l'arrachant à fes erreurs , enflamma 
lame de Voltaire , échauffa fon courage. Il 
jura d'y confacrer fa vie , & il a tenu parole» 

La tragédie de Brutus fut le premier fruit? 
de fon voyage en Angleterre, 

Depuis Cinna notre théâtre n'avait poinr 
retenti des fiers accens de la liberté ; &, danr 
Cinna, ils étaient étouffés par ceux de 1* 
vengeance, on trouva dans Brutus la force de* 
Corneille avec plus de pompe & d'éclat , avec 
un naturel que Corneille n'avait pas , & l'élé- 
gance foutenue de Racine. Jamais les droits- 
d'un peuple opprimé n'avaient été expofés avec 
plus de force , d'éloquence , de précifion même r 
que dans la féconde fcène de Brutus. Le cin- 
quième afte eft un chef-d'œuvre de pathé- 
tique. 

On a reproché au poète d'avoir introduir 
Pamour dans ce fujet fi impofant & fi terrible , 
& fur- tout un amour fans un grand intérêt ; 
mais Titus entraîné par un autre motif que 
l'amour, eût été avili; la févériré de Brvtus 
n'eût plus déchiré l'ame des fpe&ateurs ; & Ci 
cet amour eût tropintéreffé, il était à craindre * 
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cfuë leur coeur n'eût trahi la caufe de Rome.- 
Ce fut après cette pièce que Fontenelle ndif à- 
Voltaire , quil ne le croyait point propre à la 
tragédie , que fon flyle était trop fort f trop pom-- 
peut , trop brillant* — Je vais donc relire vos* 
pàftorales , Itfi répondit Voltaire. 

Il crut alors pouvoir afpirer à une place à* 
l'académie françaife , & on pouvait le trouver 
modefle d'avoir attendu fi long- temps; mais H 
n'eut pas' même l'honneur de balancer les fuf- 
ffages. Le Gros de Bo\e prononça, d'un ton 
dcdoral, que Voltaire ne ferait jamais un per- 
sonnage académique. 

Ce de Bo\è , oublié aujourd'hui , était un de 
ces hommes qui, avec peu d'efprit & une 
fcience médiocre , fe gliffent dans les maifons* 
dès grands & des gens en place , & y réuflîffent 
parce qu'ils ont précifément ce qu'il faut pour 
faitisfâire la vanité d'avoir chez foi des gens de 
lettres, & que leur efprit ne peut ni infpirer la 
crainte ni humilier l'amour propre. De B<>ie' 
était d'ailleurs un perfonnage important ^ il 
exerçait alors à Paris {'emploi d'infpe&eur de 
la- librairie, que depuis la magiftrature a ufurpé 
fur les gens de lettres, à quH'avijdiré des- 
hommes riches ou accrédités ne laifle que les- 
places dont les fondions perfonnellés exigent 
des lumières & des talens. ^ • , 

Après Brutus ^.Voltaire fit la Mort de Céfary 
fujet déjà traité par Shakefpe are dont il imita* 
quelques fcènes en les embelliffant. Cette tra- 
gédie ne fut jouée qu'au bout de quelques an- 
nées, & dans un collège. Il n'ofaitrifquer fur 
le théâtre une pièce fans amour , fans femmes,. 
&' une tragédie en trois aâet y car les inno-- 

vatious 
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dations peu importantes ne font pas toujours 
«elles qui foulèvent le moins les ennemis $e la 
•nouveauté. Les petits efprirs doivent erre plus 
frappés des petites chofes. Cependant un ftyle 
noble , hardi , figuré , mais toujours naturel & 
vrai; un langage digne du vainqueur & de» 
.libérateurs du monde ; la force & la grandeur 
des caractères , le fens profond qui règne dans 
lei difcours de ces derniers Romains , occupent 
& attachent les fpettateurs faits pour fentir ce 
tnérite , les hommes qui ont dans le cœur ou 
dans l'efprit quelque rapport avec ces grands 
perfonnages , ceux qui aiment l'hiftoire , les 
jeunes gens enfin encore pleins de ces objets 
que l'éducation a mis fous leurs yeux. 

Les tragédies hiftoriques, canine Cinna , la 
Mort de Pompée, tirurus, Rome fauvée, le 
Triumvirat de Voltaire , ne peuvent avoir 
l'intérêt du Ctd , d'Iphigénie , de Zaïre , ou 
de Mérope. Les palfions douce\& tendres du 
cœur humain ne pourraient s'y développer fans 
diftraire du tableau hillorique qui en eft le fujet; 
les événemens ne peuvent y être difpofos avec 
la même liberté pour les faire fervir à l'effet 
théâtral. Le poète y eft bien moins maître des 
caradères. L'intérêt, qui eft celui d'une nation 
ou d'une grande révolution , plutôt que celui 
d'un individu , eft dès-îors bien plus faible , 
parce qu'il dépend de fentiraens moins perfonnels 
6c moins énergiques. 

Mais , loin de profcrire ce genre , comme 

.plus froid , comme moins favorable au génie 

dramatique du poëte , il faudrait l'encourager , 

parce qu'il ouvre un champ vafte au génie 

poétique , qui peut y développer toutes les 

Tome IOO, Vie de Voltaire. G 
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grandes vérités de la politique ; parce qu*H 
offre de grands tableaux hiftoriques , & qu'enfin 
ç'eft celui qu'on peut employer avec plus de 
fuçcès à élever Pâme & à la former. On doit, 
fans doute , placer au premier rang les poèmes 
qui , comme Mahomet , comme Alzire , font 
à la fois des tragédies înréreflantes ou terribles, 
& de grands tableaux ; mais ces fujets font 
très-rares, & ils exigent des talens que Voltaire 
feul a réunis jufqu'ici. 

On ne voulut point permettre d'imprimer la 
Mort de Çéfar. On fit un crime à l'auteur de* 
fentimens républicains répandus dans fa pièce ; 
imputation d'autant plus ridicule que chacun 
parle fon langage , que Brutus n'en eft pas plus 
e héros que^ £éfar ; que le poète , dans un 
genre purement hiftoriqûe , en traçant fes port- 
traits d'après Phifloire , en a confervé l'im- 
partialité. Mais, fous le gouvernement à la 
fois tyrannique & pufillanrrae du cardinal de 
Fleuri , le langage de la fervitude était le feul 
qui pût paraître innocent. 

Qui croirait aujourd'hui que l'élégie fur la 
mort de mademoiselle le Couvreur , ait été pour 
Voltaire le fujet d'une perfécution férieufe qui 
l'obligea de quitter la capitale, où il favait 
qu'heureufemënt l'abfence fait tout oublier t 
même la fureur de perfécuter! 

Les théâtres font une inftîtution vraiment utile : 
ç'eft par eux qu'une jeuneffe inappliquée & 
frivole confervef encore quelque habitude de 
fentir & de penfer, que les idées morales qe 
lui deviennent point abfolument étrangères, 
que les plaifirs de l'efprit exiftent pour elle. Le$ 
(entimens qu'excite la repréfentatipn d'une tra« 
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gédie , .élèvent J'ame f l'épurent , la tirent de* 
cette apathie , de cette perfonnaliré , maladies 
auxquelles l'homme riche & diflTipé efl con- 
damné par la nature. Les fpeftacles forment, 
eji quelque forte un lien encre la clafle des 
hommes qui.penfent & .celle des hommes qui, 
De penfeot point. Ils adouci (lent l'auftçrité des, 
uns f & tempèrent clans, les autres la. dureté, 
qui nait de l'orgueil & de la légèreté.' Mais t . 
par une fatalité fingulière , dans le pays oà 
l'art du théâtre a éti porté au plus haut degré,;, 
de perfection , les a&eurs , à qui le pubjic doit 
le plus not>Ie de fes plaifirs , condaraués par 
la religion f font flétris par un préjugé ridicule. 

Vokaireyùfa le combattre* Indigné qu'une' 
a&rice célèbre ,, long -temps l'objet de Te»-, 
thouiiafme , enlevée par une mort prompte & 
cruelle , fût , en qualité d'excommuniée f privée' 
de la fépulrure , il s'éleva & contre la nation 
frivole qui ibumettait lâchement fa tête à un 
joug honteux , & contre la pulillanimité des 
gens en place qui lailTaient tr 'riquillement flétrir 
ce qu'ils avaient admiré. Si les nations ne fe 
corrigent guère', elles foufFrenLdu moins les 
leçons avec patience. Mais Les prêtres à qui 
les parlemens ne lâiflaieht plus excommunier 
que les forciers & les comédiens , furent irrités 
qu'un poète osât leur difputer la moitié de leur 
empire 9 & les gens en place ne lui pardon* 
lièrent point de leur avoir reproché leur indigne 
fcibleffe. ■ 

Voltaire fentït qu'un grand Tuccès au théâtre 
pouvait feul , en lui amirant la bienveillance 

imblique , le défendre contre le fanatifme. Dans 
es pays où il n'exifte aucun pouvoir populaire f 

C z 
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le génie , la raHbn , ne garantirent pas toujours 
de ce malheur. Jl eft bien peu d'hommes qui 
n'aient pas en fecret quelques idoles dont ils 
ne voient point de faftg froid qu'on ofe affaiblir 
ou détruire le culte. 

Dans le grand nombre , ce fentiment a pour 
origine l'orgueil & l'envie. On regarde , comme 
affeâant fur nous une fupériorité qui nous 
bleffe , l'écrivain qui , en critiquant ceux que 
nous admirons , a l'air de fe croire fupérieur 
à eux , & dès-lors à nous-mêmes. On craint 
qu'en abattant la flatue de l'homme qui n'eft 
plus , il ne prétende élever à fa place celle 
d'un homme vivant dont la gloire eft toujours 
un fpeftacle affligeant pour la médiocrité. Mais 
fi des efprits fupérieurs s'abandonnent à cette 
efpèce d'intolérance, cette faibleffe excufabîe 
& paflagère , née de la parefle & de l'habi- 
tude f cède bientôt à la vérité , & ne produit 
ni l'injuflice ni la perfécutiqn. 

Dans fa rétraite , Voltaire avait conçu 
l'heureux projet de faire connaître à fa nation 
la philofophie » la littérature , les opinions , 
les feâes de l'Angleterre ; & il fit fes Lettres 
fur les Anglais. (*) Newton , dont on ne 
connaiffait en France ni les opinions philo- 
sophiques , ni le fyftème du monde , ni prefqué 
même les expériences fur la lumière ; Locke , 
dont le livre traduit en français , n'avait été 
lu que par un petit nombre de philofophes f 
Bacon , qui n'était célèbre que' comme eh*»* 

^ < * ) La matière de ces lettres efr répandue , fons d'autre* 
litres , dans les Œuvres , & principalement dans le Dis»* 
tiennaue phiiofophi^ue. 

C 4 
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relier ; Shakefpeare f dont le génie & les faute* 
groflières font un phénomène dans' l'hifipîrt 
de la littérature ; Congrève , Wicherîey , Ad* 
dijfon , Pope , dont les noms étaient prefque 
inconnus même de nos gens de lettres ; ce$ 
quakers fanatiques , fans être pçrfécuteurs , 
infenfés dans leur dévotion , mais les plus rai-» 
ibnnables des chrétiens dans leur croyance & 
dans leur morale , ridicules aux yeux du refie 
des hommes pour avoir outré deux vertus * 
l'amour de la paix & celui de l'égalité ; le» 
autres fetfes qui fe partageaient l'Angleterre ; 
l'influence qu'un efprit général de liberté y 
exerce fur la littérature., fur la philofophie r 
fur les arts , fur les opinions , fur les moeurs } 
ï'hifioire de l'infertion de la petite vérole reçu* 
prefque fans obfiacle, & examinée fans préven-r 
rion , malgré la fingularité & la nouveauté d# 
cette pratique : tels fuient les objets principaux 
traités dans cet ouvrage. ; 

FontencUc avait le premier fait parler, h la 
raifon & à la philofophie, un langage agtéaUU 
& piquant ; il avait fu répandre fur les feiencel 
la lumière d'une philofophie toujours fage -, 
fouvent fine , quelquefois profonde : dans les 
Lettres de Voltaire , on trouve le mérite de 
Fontanelle avec plus de goût , de naturel , de 
hardieffe & de gaieté. Un vieil attachement 
aux erreurs de Dtfcartes n'y vient pas répandre 
fur la vérité des ombres qui la cachent ou la 
défigurent. C'eft la logique & la plaifanterie 
des Provinciales , mais s'exerçant fur de plus 
grands objets , n'étant jamais corrompues par 
*un vernis de dévotion monacale. 

Cet ouy-age fut parmi nous l'époque d'une 
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révolution ; il commença à y faire naître le 
goût de la phiiofophie & de la littérature an«- 
glaife ; à nous intéreffer aux mœurs , à la poé- 
tique , aux connaiffances commerciales de ce 
peuple ; à répandre fa langue parmi nous. 
Depuis, un engouement puéril a pris la place 
de l'ancienne indifférence ; & , par une fingu- 
larité remarquable , Voltaire a eu encore la 
gloire de le cQmbaitre & d'en diminuer l'in- 
fluence. 

Il nous avait appris à fenîir le mérite de 
Shakefpeare , & à regarder fon théâtre comme 
wne mine d'où nos poètes pourraient tirer des 
tréfors ; & lorfqu'un ridicule enthoufiafme a 
préfenté comme un modèle à la nation de Racine 
& de Voltaire , ce poète éloquents mais fau- 
vsge & bizarre , & a voulu nous donner pour 
des tableaux énergiques & vrais de la nature, 
fts toiles chargées de comportions abfurdes;, 
& de caricatures dégoûtantes & grofiières , 
Voltaire a défendu la caufe du goût &• de la 
raifon. Il nous avait reproché h trop grande 
timidité de notre théâtre ; il fut obligé <te nous 
reprocher d'y vouloir porter la licence barbare 
du théârre anglais, 

La publication de ces Lettres excita une 
perfécution dont , en les lifant aujourd'hui-» 
on aurait peine à concevoir l'acharnement ; 
mais il y combattait les idées innées ; & les 
docleurs croyaient alors que , s'ils n'avaient 
point d'idées innées ,, il n'y aurait pas de carac-» 
tères allez fenfibles pour diflinguer leur ame 
de celle des bêtes. D'ailleurs il y Soutenait avec 
Locke qu'il n'était pas rigoureufement prouvé^ 
çue dieu n'aurait pas^le pouvoir ,. s'il te 
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totlait abfoiument , de donner à un élément 
de la matière la faculté de penfer ; & c'était 
aller contre le privilège des théologiens qui 
prétendent (avoir à point nommé, & favoir 
Jeuls , tout ce que dieu a penfé , tout ce qu'il a 
fait ou pu faire , depuis & même avant le 
commencement du monde. 

Enfin, il y examinait quelques paffages àei 
Penfées de Pafcaî , ouvrage que les jéfuites 
même étaient obligés de refpecler malgré eux 4 
comme ceux de St Auguftin ; on fut fcandalifé 
de voir un poëte , un laïque , ofer juge? 
PafcaU Il femblait qu'attaquer le feul des dé-* 
fenfeurs de la religion chrétienne qui eût auprès 
des j;ens du monde la réputation d'un grand-» 
homme , estait attaquer la religion même , 8e 
que fes preuves feraient affaiblies fi le géomètre, 
qui avait promis de fe confacrer à fa défenfe; 
était convaincu d'avoir Couvent mal raifonné. 

Le clergé demanda la fupreflîon des Lettres 
fur les Anglais , & l'obtint par un arrêt du 
confeil. Ces arrêts fe donnent fans examen * 
comme une efpèce de dédommagement du fub- 
fide que le gouvernement obtient des aflembléet 
du clergé , & une récompenfe de leur facilité 
à l'accorder. Les miniAres oublient que l'in- 
térêt de la puiffance féculière rr'eit pas de main- 
tenir , mais de laiflér détruire , par les progrès 
de la raifon , l'empire dont les prêtres ont fi 
long-temps abufé avec tant de barbarie ; & 
qu'il n'eft pas d'une bonne politique d'acheter 
k paix de fes ennemis , en leur faicritiant fes 
défenfeurs. 

> Le parlement brûla le livre , fuivant un 
»fage jadis inventé par Tibère , & devenu ri- 
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dîcule depuis l'invention de l'imprimerie; mais il 
eft de «gens auxquels il faut plus dé frois fiècles 
pour commencer à s'apercevoir d'une abfardiré; 
Toute cetîfe perfécution s'exerçait dans le 
temps même oiï les miracles du diacre Paris 
& ceux du père Girard couvraient les deux 
partis dé ridicule & d'opprobre. Il était jufte 
qu'ils fe* réunifient contre un homme qui ofait 
prêcher la raifon. On alla jufqu'à ordonner 
• des in formations* contre l'auteur des Lettres phi- 
lofophiques. Le garde des fçeaux fit exiler VoU 
taire qui , alors abfent, fut averti à temps, évita 
les gens euvoyés pour le conduire au lieu de fort 
exil 9 & aima mieux combattre de loin & d'un 
lieu sûr. Ses amis prouvèrent qu'il n'avait pas 
manqué à* fa promeffe de ne point" publier fes 
Lettres en France, & qu'elles n'avaient partf 
que par l'infidélité d'un relieur. HeureufemenjP 
le parde des fceaux était plus %é\é pour fort 
autorité tjue pour la religion , & beaucoup 
plus miniftre que dévot. L'orage s'àpaifa , 8c* 
Voltaire eut la permrffion de reparaître à Paris. 

Le calme ne dura qu'un inflant. l'Epître àr 
Vran.it , jufqu'alors renfermée datrs le fecret , 
fut imprimée ; & pour échapper à une perfé-- 
cution nouvelle ., Voltaire fut obligé de la dé* 
ftvouer & de l'attribuer à l'abbé de Chaulieu , 
mort depuis plufieurs années. Cette imputation 1 
hii fefait honneur comme poëte , fans nuire à' 
fa réputation de chrétien. (*) 

La néceflïté de mentir pour défavouer un* 
ouvrage , eft' une extrémité qui répugne éga^ 
lement à la confcience & à la nobleffe duca» 

.('*). Voye» le« (Envies de ChaàlitUà- 
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raâère ; mais le crime eft pour les homme: 
injuftes qui rendent ce défaveu néceflaire à 1; 
fureté de celui qu'ils y forcent. Si vous ave; 
érigé en crime ce qui n'en eft pas un , fi vou< 
avez porté atteinte , par des lois abfurdes , 01 
par des lois arbitraires , au droit naturel qu'on 
tous les hommes, non- feulement d'avoir une 
opinion , mais de la rendre publique ; al or: 
vous méritez de perdre celui qu'a chaque homme 
d'entendre la vérité de la bouche d'un autre 
droit qui fonde feul l'obligation rigoureufe d< 
ne pas mentir. S'il n'eft pas permis de tromper 
c'eft parce que, tromper quelqu'un, c'ert lu 
faire un tort ou s'expofer à lui en faire un 
mais le tort fuppofe un droit , & perfonn'e n'* 
celui de chercher à s'affurer les moyens d< 
commettre une inju.ftice. 

Nous ne difculppns point Voltaire d'avoii 
donné fon ouvrage à labbé de Chaulieu ; uct 
telle imputation, indifférente en elle-mêçpe. 
n'eft , comme on fait , qu'une plaifanterie. C'ef 
une arme qu'on donne aux gens en place, 
lorfqu'ils font difpqi£s à l'indulgence , fani 
ofer en. convenir , &ç dont ils fe fervenj pp^i 
repoufler les perfécuteurs plus féiieux & plui 
acharnés. '...■' 

L'indifçrétion avec laquelle les amis de Vol 
taire récitèrent quelques fragmens de la Pu- 
ceile , fut la caufe d'une nouvelle perfécution. 
Le garde des fee^ux menaça le poète, d'un cul 
de bajje-fojft ^fi jamais il paraûj/àu rien de cet 
ouvrage. A une longue difiançe du temps où 
ces tyrans fubaltçrnes , fi bouffi§ d'une puif- 
fance éphémère , ont ofé tenir un tel langage 
à des hommes qui font la gloire dç leur %$- 
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trie & de leur fiècle , le fentiment de mépris 
qu'on éprouve ne laiffe plus de place à l'in- 
dignation. L'oppreffeur & l'opprimé font éga- 
lement dans la tombe , mais 'le nom de l'op- 
primé , porté par la gloire aux fiècles à venir , 
préferve feul de i'oubit ,"& dévoue à une hontç 
éternelle' <*elui de fes lâches perfécuteurs. 

Ce fut dans le cours de ces orages que le 
lieutenant de police Hérault dit un jour à 
Voltaire : Quoi que vous écriviez , vous ne 
+iendre\ pas h bout de détruire la religion chré- 
tienne. — C'ejl ce que nous verrons , répon- 
dit-il. (*) - • * 

Dans un moment oîi Ton parlait beaucoup 
d'un homme arrêté fur une lettre -de cachet 
fufpè&e de faufféré , il demanda aumêmema- 
giftraf ce qu'on fefait à ceux qui fabriquaient 
ds faulfes lettres de cachet. --On les pend. 
C'eji toujours bien fait , en attendant quon. 
traite de même ceux qui en Jîgnent de vraies. 

Fatigué de tant de perfécutions; , Voltaire 
crut alors devoir changer fa manière de vivre. 
$a fortune lui en laM'aîr la liberté. Les phi- 
rofophes anciens vanfaïent la pauvreté comme 
Wfauvegarde de l'indépendance $ Voltaire vou- 
lait devenir riche pour être indépendant ; & 
11 eut également raifon. On ne connâiflait point 
chez les anciens ces richefles fecrètes qu'on 
peut s'aflurer à la fois dans différens pays , & 
mettre à Pabride tous \ei orages. L'abus des 
confifcations y rendait tes richefles auffi daq- 
gereufrs par elles-mêmes que la gloire ou la 
faveur populaire. L'immfenlké de tempire ro- 

( * ) Voyez la correfpondance générale* 
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main , & la petitefle des républiques grecque*, 4 
empêchaient également de fouftraire à fes 
ennemis fes richeffes & fa perfonne. JLa diffé- 
rence des mœurs entre les nations voifmes 9 
l'ignorance prefque générale de toute langue 
étrangère , une moins grande communication 
entre les peuples , étaient autant d'obftacles 
au changement de patrie. 

D'un autre côté, les anciens connaîtraient 
moins ces aifances de la vie , néceffaires parmi 
nous à tous ceux qui ne font point nés dans 
la pauvreté. Leur climat les affujetriffait à 
moins de befoins réels, & les riches donnaient 
plus à la magnificence , aux raffinemens de la 
débauche , aux excès , aux farttaifies , qu'aux 
commodités habituelles & journalières. Ainfi* 
en même temps qu'il, leur était à la fois plus 
facile d'être pauvres , & plus difficile d'être 
riches fans danger , les riçheffes n'étaient pas 
chez eux , comme parmi nous , un moyen de 
fe fouftraire à une oppreffion jnjufte* 

Ne blâmons donc point un phiiofophe d'a« 
voir , pour affurier {o* «dépendance , préféré 
les reifources que les mœurs de fon fiècle lui 
présentaient , à celles qui convenaient à d'au- 
tres mœurs & à d'autres temps. 

Voltaire avait hérité de fon père & de fou 
frère .une "for tune honnête ; l'édition de la Hen* 
riade , faite à Londres Pavai t. augmentée ; des 
fpéculattons heureufes dans les fonds publics 
y ajoutèrent encore : aiafi , à l'avantage d'avoir 
june fortune qui affûtait fon indépendance , i| 
joignait celui de ne la devoir qu'à lui-mêmg» 
I/ufage <ju'il pa fit aurait dû la lui faire par* 
donner, , . t 
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©es fecours à des gens de lettres , des en* 
couragemens à des jeunes gens en qui il croyait 
apercevoir le germe du talent y en abforbaient 
une grande partie» Ceft fur- tout à cet ufage 
qu'il deftinait le faible profit qu'il rirait de (es 
ouvrages ou de fes pièces de théâtre , lorfqu'il 
ne les abandonnait pas aux comédiens. Jamais 
auteur ne fut cependant plus cruellement accufé 
d'avoir eu des torts avec fes libraires ; mais 
ils avaient à leurs ordres toute la canaille 
littéraire , avide de calomnier la conduite de 
l'homme dont ils favaient trop qu'ils ne pou* 
vaient étouffer les ouvrages. L'orgueilleufe 
médiocrité y quelques hommes de mérite bleffés 
d'une fupériorité trop inconteftable , les geos 
du monde toujours erapreffés d'avilir des talens 
& des lumières , objets fecrets de leur envie 9 
les dévots intérefféjs à décrier Voltaire pour 
avoir moins à le craindre *: tous s'empreffaient 
d'accueillir les calomnies des libraires & des - 
Zoïles, Mais les preuves de la fauffeté de ces 
.imputations fubiïftent encore avec celles des 
bienfaits dont Voltaire a comblé quelques-uns 
de fes calomniateurs ; & nous n'avons pu les 
yoir fans gémir, & fur le malheur du génite 
condamné à la calomnie , trifte co ripenlation 
de la gloire , & fur cette honteufe facilité \ 
croire tout ce qui peut difpenfer d'admirer. 

Voltaire n'ayant donc befoin., pour fa for- 
tune $ ni de cultiver des protecteurs , ni do 
folliçiter des places f ni de négocier avec des 
libraires , renonça au féjour de 1* capitale* 
Jufqu'au minjftère du cardinal de Fleuri , &} 
jufqu'à fon voyage en Angleterre , il avait 
vécu dans lç plus grand monde. Lçs priâtes « 
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les grands , ceux qui étaient à la tête îles 
affaires , les gens à la mode , les femmes les 
plus brillantes , étaient recherchés par lui 
& le recherchaient. Par - tout il plaifait , il 
était ftté ; mais par-tout il infpirait Fenvie & 
la crainte. Supérieur par fes talens , il Tétait 
encore par l'eiprir qu'il montrait dans la con- 
vention ; il y portait tout ce qui rend aima- 
bles les gens d'un efprit frivole , & y mêlait les 
traits d'un efprit fupérieur. Né avec le talent de 
la plaifanterie , fes mots étaient fouvent répé- 
tés , & c'en était affez pour qu'on donnât le 
nom de méchanceté à ce qui n'était que Fex- 1 
çreffion vraie de fon jugement, rendue piquante! 
par la tournure naturelle de fon efprit. 

A fon retour d'Angleterre , il fentit que 
dans les fociétés ou Pamour propre & la vanité 
^ raflemblent les hommes , il trouverait peu 
•d'amis ; & il ceffa de s'y répandre , fans ce- 
pendant rompre avec elles. Le goût qu'il y 
avait pris pour la magnificence , pour la gran- 
deur , pour tout ce qui eft brillant & recher- 
ché , était devenu une habitude ; il le conferrt 
même dans la retraire ; ce goût embellit (ouvert 
Tes ouvrages ; il influa quelquefois fur fes juge- 
mens. Rendu à fa patrie , il fe réduifit à ne 
vivre habituellement qu'avec un petit nombre 
d'amis. Il avait perdu M. de Génonville & M. de 
Maifons dont il a pleuré la mort dans des vers 
fi touchans , monumens de cette fenftbilité 
vraie & profonde que la nature avait mife dans 
fon cœur, que fon génie répandit dans Tes 
ouvrages , & qui fut le germe heureux de ce 
zèle ardent pour le bonheur des hommes , noble 
& dernière paffion de fa vieilleile. Il lui refait 
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M. ftArgental , dont la longue vie n'a été 
qu'un fentirnent de tendrefi'e & d'admiration 
pour Voltaire , & qui en fut récompenfé par 
fon amitié & fa confiance ; il lui raflait MM. de 
Formont & de Cïdcville qui étaient les confia 
dens de (es ouvrages & de fes projets. * 

Mais vers le temps de ces perfécutions , une 
autre amitié vint lui offrir des confolations plus 
douces , & augmenter fon amour, pour la re- 
traite. C'était celle de la marquife du Châtelet 9 
paftionnée comme lui pour l'étude & pourra 
gloire ; philofophe , mais de cette philofophie* 
qui prend fa fource dans une ame forte & libre ; 
ayant approfondi la métaphyfique & la géomé- 
trie ,' allez pour analyfer Leibniti *& pour tra- 
duire "Newton ; cultivant les arts , mais fa- 
ehant les juger & leur préférer la connaiifance 
de la nature & des hommes ; n'aimant de l'hif- 
toïre que les grands réfultats qui portent la 
lumière fur les fecrets de la nature humaine ; 
fupérieure à tous les préjugés par la force de 
ion caraclère comme par celle de fa raifon , & 
n'ayant pas la faibleffe de cacher combien elle 
les dédaignait ; fe livrant aux frivolités de fon 
fe*e , de fon état & de fon âge ; mais les mé- 
prifant & les abandonnant fans regret pour la 
retraite * le travail & l'amitié ; excitant enfin , 
par fa fupériorité , la jaloufiç des femmes ,*& 
même de la plupart des hommes avec lefquels 
fon rang l'obligeait de vivre , & leur pardon f 
nant fans effort. Telle était l'amie que choifit 
Voltaire pour parler avec lui des jours remplis 
par le travail, & embellis par leur amitié 
commune. 

Fatigué de querelles littéraires , révolté df 
Tome xoo, Vie de Voltaire» O- 
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voir la ligue que là médiocrité avait formées 
contre lui , foutenue en fecret par des hommes 
qu# leur mérite eût dû. préferver. de cette in- 
digne affociation ; trouvant, depuis qu'il avait 
ofé dire des vérités, autant de délateurs qu'il 
avait de critiques ,.&. les voyant armer fans 
ceffe. contre lui la religion & le gouverne- 
ment;, parce, qu'il fefait bien des vers , il cher- 
cha dans» les- feiences une occupation, plus 
tranquilîeu 

Il voulait donner une expofition élémentaire' 
dès découvertes de Newton fur le fyilèroe du 
monde & fur la lumière , les mettre à la portée 
de tous ceux -qui avaient une légère teinture 
des feiences. mathématiques * & foire conn;>îfjre- 
en imême temps les opinions philofophiquesde 
Fewton i &.> fes idées fur la chronologie: an-» 
cienne/. 

Lorfque ces élémens parurent , le« carfrffia- 
rjtîfme dominait encore, même dans l'académie 
des feiences- de. Paris; Un .petit nombre de 
jeunes géomètres avaient eu feuls le- courage 
4e l'abandonner , &<il n'exiflait,, dans notre 
langue , .aucun ouvrage où ; Ton pût prendre 
une idée des grandes découvertes publiées eu 
Angleterre depuis un demi-fiècle. 

Cependant onrefufa un privilège à l'auteur*, 
te. chancelier # Açuejjeau s'était fait cartéfieu 
dans fa jeuneffe., parce que c'était alors la 
mode parmi ceux qui fe piquaient de s'élever 
au - deffus des préjugés . vulgaires ;.. & fes 
fentimens politiques & religieux j'umiTaient 
contre Newton à fes opinions .phijtëybphiques. 
Il trouvait qu'un ebanchelier de France ne 
levait ifourlrir qu'un: pbilofophe anglais , à* 



f II DE VOLTAIRE. 4} 

peine chrétien , l'emportât fur un français 
qu'on fuppofait orthodoxe. D' Aguefleau avait 
une mémoire immenfe ; une application con- 
tinue l'avait rendu très -profond dans plu- 
fieurs genres d'érudition ; mais fa tête fatiguée 
à force de recevoir & de retenir les opinions 
des autres , n'avait la force ni de combiner fes' 
propres idées, ni de fe former des principes 
fixes & précis. Sa fuperffition , fa timidité 9 
fon refpeft pour les ufages anciens , fon in- 
décifion , rétréciraient fes vues pour la réformé 
des lois, & arrêtaient l'on a&ivité. Il mourut' 
après un long miniftère , ne laiffant à la France - 
que le regret de voir fes grandes vertus de- 
rheurées inutiles , & fes rares qualités perdues 
pour la nation. 

Sa févérité pour les Elémens de la philofo- 
phie de Newton n'eft pas la feule petiteffe qui ait 
marqué fon adminiftration de la librairie : il ne 
Voulait point donner de privilèges pour les" 
romans ; Ôr il ne confentit à iaifler imprimer/ 
Cléveland qu'à condition que le héros chan- 
gerait de religion. 

Voltaire fe livrait en même temps à l'étude* 
de la phyfique , interrogeait les favans dans tpus 
les genres, répétait leurs expériences, otien- 
imaginait de nouvelles. 

Il concourut pour le prix de l'académie dèi 
fciences fur la nature & la propagation du feu \ 
prit pour devife ce diftique qui , par fa pré-, 
cifion & fort énergie , n'eft pas indigne d0- 
l ! aureur de là Henriade. 

Ignis ubjqlte laiet naiuram ampléciitur ontriem ,• 
€mâa f*riti rtnoraty ib'idity unit , alit. 
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Le prix fut donné à Pillufire EuUr , par qui* t 
dans la carrière des fcicnces , il n'était humi- 
liant pour perfonne d'être vaincu. Madame 
du Châtelet avait concouru en même temps 
que fon ami ; & ces deux pièces obtinrent une 
mention très-honorable* 

ta difpute fur la méfure des forces occupait 
alors les mathématiciens. Voltaire , dans un 
mémoire préfenté à l'acadtmie , & approuvé 
par elle , prit le parti de Defcartes & de Newton 
contre Leibnit^ & les Bernouilli , & même 
contre madame du Châteîtt qui était devenue 
lejbnitzienne. 

., Nous fomrçes loin de prétendre que ces ou- 
vrages puifîent ajoutera la gloire de Voltaire „ 
ou même qu'ils puiffent lui mériter une place 
parmi les favans ; mais le mérite d'avoir fait 
connaître aux Français qui ne font pas géo- 
mètres , Newton , le véritable fyfième du 
monde , & les principaux phénomènes de l'op- 
tique , peut être compté dans la vie d'un 
philofophe. 

rJl tfr utile tîe répandre dans les efprits des 
idées j'ufies fur des objets qui femblent n'ap- 
partenir qu'aux feiences, lorfqu'il s'agit ou de 
faits généraux, impoi taos dans l'ordre du monde,, 
©u de faits commuas qui fe préfentent a tous 
îes 3 eux. L'ignorance abfolue eft toujours 
accompagnée d'erreurs, & les erreurs en phy- 
fique fervent fouverit d'appui à des préjugés 
d'une efpèce plus dangereufe. D'ailleurs les 
connaiflances phyfiques-de Voltaire ont fetvi 
fon talent pour la poéne. TCous ne parlons pas 
feulement ici des pièces où il a eu le mérite 
jare d'exprimer en vers des vérités précifes fans, 
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les défigurer, fans ceffer d'être poëte, de s'a— 
dreffer à l'imagination & de flatter l'oreille ; 
l'étude des fciences agrandit la fphère des idées 
poétiques , enrichit les vers de nouvelles images; 
Jans cette reiïourçe la poéfie , néceffairement 
refTerrée dans un cercle étroit , ne ferait plus 
que l'art de rajeunir avec adreffe 3 & en vers- 
harmonieux , des idées communes & des pein- 
tures épuifées. 

Sur quelque genre que l'on s'exerce , celui 
qui a dans un autre des lumières étendues ou; 
profondes, aura toujours un avantage immeofe. 
le génie poétique de Voltaire aurait été le 
môme; mais il n'aurait pas été un fi granct 
poëte, s'il n'eût point cultivé la phyfique , la 
philofophie , l'hifioire. Ce n'eft pas feulement 
en augmentant le nombre des idées que ces* 
études étrangères font utiles , elles perfection- 
nent l'efprit même , parce qu'elles en exercent 
d'une manière plus égale les diverfes facultés.- 

Après avoir donné quelques années à la phy- 
f:que, Voltaire confuîta fur fes progrès Clairaut- 
qui eut la franchife de lui répondre qu'avec uii 
travail opiniâtre il ne parviendrait qu'à devenu 
un favant médiocre, & qu'il perdrait inutilement 
pour fa gloire un temps dont il devait compte- 
à la poélie & à la philofophie. Voltaire l'en- 
tendit & céda au goût naturel qui fans cette 
le ramenait vers les lettres, & au vœu de Tes > 
amis qui ne pouvaient le fuivre dans fa nouvelle 
carrière. Auffi cette retraire de Cirey ne fut- 
elle point toute entière abforbée par lei» 
fciences. 

- Ceft-là qu'il fît Alzire , "Zulime, Mahomet., 
qu'il acheva fes Difcours fur l'homme r çu'ifc 
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écrivit l'Hifloire de Charles Jtïl , prépara le 
Siècle de louis XI V, & rafiembla des maté- 
riaux pour fon Effai fur les mœurs & l'efprit 
des nations , dépuis Chariemagne juftju'à nos 
jours. 

Alzire & 'Mahomet font dès monu m en s im- 
mortels de la hauteur à laquelle la réunion 
du génie de la poéfie à l'efprit philofophique 
jfeut élever l'art de la tragédie. Cet art ne 
ïe borne point dans ces pièces à effrayer par 
le tableau des paffions, à lès réveiller dans 
les âmes, à faire couler les douces larmes dé 
la pitié ou de l'amour ; il y devient celui d'é- 
clairer les hommes , & de les porter à la vertu, 
Ces citoyens oififs qui vont porter au théâtre 
le trifle embarras de finir une inutile journée, 
y font appelés à difcuter les plus grands in- 
térêts du genre-Humain. On voit' dans Alzire 
lès vertus nobles , mais fauvages & impétueufe* 
de l'homme de la nature , combattre les vice* 
de la fociété corrompue par lef fânatifme S 
l'ambition , & céder à la vertu perfectionné* 
par la raifon dans l'ame d ' Alvares ou de Gufniê* 
rhourant & défabufé. On y voit à la fois coai 
ment la fociété corrompt rhomme en mettant 
des préjugés à la place de l'ignorance , & 
comment elle le perfectionné, dès que la vérité 
prend celle des erreurs. Mais le plus fu défit 
des préjugés efl le fânatifme ; & Voltaire voulut 
immoler ce monftre fur là fcènè , & employer, 
pour l'arracher dès âmes, ces effets terribles 
que l'art du théâtre peut feul produire. 

Sans* doute il était aifé' de rendre un" fana^ 
tique odieux ; mais que ce fanatique foit uH 
grand- homine, qu'en l'abhorrant on ne p.uiifc 



i 
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i^etepècher de l'admirer; qu'il defcende à d'in- 
dignes artifices fans être avili ; qu'occupé d'é- 
tablir une religion & d'élever un empire , il ! 
foit amoureux fans être ridicule ; qu'en com-- 
inettant tous les crimes, il ne faffe pas éprouver* 
cette horreur pénible qu'infpirent les fcélérats; 
qu'il ait à la fois le ton d'un prophète & le 
langage d'un homme de génie ; qu'il fe montre 
fùpérieur au fanatifme dont il enivre fes ig- 
norans & intrépides difcipies, fans que jamais 
la baflefle attachée à l'hypocrifie dégrade fon 
caraclère; qu'en6n fes crimes foient couronnés 
par le fuccès , qu'il triomphe & qu'il paraifle 
aflfez puni par (es remords : voilà ce que le talent 
dramatique n'eût pu faire s'il n'avait été joint; 
à un efprit fùpérieur. 

Mahomet fut d'abord joué à Lille, en 1741I 
On remit à Voltaire , pendant la première re- 
préfentation , un billet du roi de Pruffe qui lui 
mandait la victoire de Molwitz, il interrompis 
la pièce pour Je Kre aux fpe&ateurs. Vous 
1 verrei , dit-il à fes amis réunis autour de lui f . 
t que cette pièce de Molwit\ fera réujfirja mienne, 
z On ofa la rifquer à Paris; mais les cris des* 
1 fanatiques obtinrent de la faibleffe.du cardinal 
de Fleuri d'en faire défendre la représentation* 
Voltaire prit le parti d'envoyer fa pièce à ; 
Benoit XIV, avec deux vers latins pour fon : 
portrait. Lambertini f pontife tolérant, prince 
facile, mais homme de beaucoup d 'efprit, lui 
répondit avec bonté , & lui envoya des mé* 
dailles. Crébillon fut plus fcupuleux que le pape* 
Il ne voulut jamais confentir à laiffer jouer une * 

Eèce qui , en prouvant qu'on pouvait porter * 
terreur tragique à fon, comble , ,fans facrifie^ 
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l'intérêt & fans révolter par des horreurs <Jè^ 
courantes , était la fatîre du genre <lonr il avait 
* l'orgueil de fe croire le créateur & le rrodèle. 

Ce ne fut qu'en 1751 que M. d'Aiembert , 
nommé par M. le comte à'Argenfon pour exa- 
miner Mahomet, eut 'le courage de l'approuver, 
& de s'expofer en même temps à la haine des 
gens de lettres ligués contre Voltaire y &r à 
celle des dévots; courage d'autant plus rcf- 
peftable que l'approbateur d'un ouvrage n'en 
partageant pas la gloire, il ne pouvait avoir i 
sucun autre dédommagement du danger auquel j 
ri s'expcfait que le plaifîr devoir fervi l'amitié, ■ 
& préparé un triomphe à la rai Ton. 

Zulime n'eut point de fuccès ; & tous Ici 
cfTorts de l'auteur pour la corriger , & pour en 
p3!lier" les défauts , ont été inuriles. Une tra- 
gédie cft une expérience fur le cet ur % humain , 
& cette expérience ne réuîfit pas toujours ,| 
même entre les mains les plus habiles. Mail 
Te rôle de Zulirne eft le premier au théâtre 
où une femme paflionnée eft entraînée à des 
avions criminelles , ait confervé la générofiié 
& le défintérelTement de l'amour Ce caractère 
fi vrai , fi violent & fi tendre , eût peur- erre 
mérité l'indulgence des fpedateurs , & les juge! 
du théâtre auraient pu, en faveur de la beauté 
neuve de ce rôle , pardonner à la faibleffe àei 
autres fur laquelle l'auteur s'était condamné 
lui-même avec tant de févérité & de franehife. 

Les Difcours fur l'homme font un des plus 
liteaux monumens de la poéfie françaife. S'ils 
n'offrent point un plan régulier comme les 
épîtres de Pope , ils ont l'avantage de -ren- 
fermer une philofophie plus vraie , plus douce, 

glu* 
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pîus ufuelle. La variété des tons , une forte 
d'abandon $ une fenfibilité touchante , un en- 
thouliafme toujours noble , toujours vrai , leur 
donne un charme que l'efprit , l'imagination 
& le cœur goûtent tour à tour ; charme dont 
Voltaire a feul connu le fecret ; & ce fecret 
eft celui de toucher, de plaire , d'inflruire fans 
fatiguer jamais , 'd'écrire pour tous les efprits 
comme pour tous les âges. Souvent on y voit 
brHler des éclairs d'une philofophie profonde 
qui , prefque toujours exprimée en fentiment 
ou en image , paraît (impie & populaire : talent 
aufli utile , aufli rare que celui de donner un 
air de profondeur à des idées faulfes & triviales 
eft commun & dangereux. 

E» quittant la ledure de Pope , on admire 
fon talent & l'adreffe avec laquelle il défeni 
fon fyftème; mais l'ame e(l tranquille , & Tefprit 
retrouve bientôt toutes fes objeftions plutôt 
étudies que détruites. On ne peut quitter 
Voltaire fans être encouragé ou çonfolé t fans 
emporter avec le fentiment douloureux des 
maux auxquels la nature a condamné les 
hommes 9 celui des refiburces qu'elle leur a 
préparées. 

La vie de Charles XII eft le premier mor- 
ceau d'hiftoire que Voltaire ait publié. Le ftyle 
aufli rapide que les exploits du héros entraîne 
dans une fuite non interrompue d'expéditions 
brillantes, d'anecdotes fingulières, d'événemens 
romanefques qui ne laiffenf repofer ni la curio- 
fité ni l'intérêt. Rarement quelques réflexions 
viennent interrompre le récit ; l'auteur s'eft 
publié lui-même pouHaire agir fes perfonnages. 
Jl (érable qu'il 11e fa (Te que raconter ce qu'il 

Tome joo, V\ç 4c Voltaire. E 
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vient d'apprendre fur fpn héros. Il n ? eft queftio» 
que de combats , que de projets militaires ; & 
cependant on y aperçoit par-rout l'efprit d ? un 
philofophe , & l'ame d'un défe|ifeur de l'hu- 
nianité. 

Voltaire n'avait écrit que fur des mémoires 
priginaux , fournis par les témoins mêmes des 
événemens ; & fon exaditude a eu pour ga- 
rant le témoignage refpe&abije de S tanifla s f 
j'ami , le compagnon , la viâime de Charles'XH. 
Cependant on accufa cette hiftoire de n-être 
qu'un roman , parce qu'elle en avait tout l'in- 
térêt. Si* peut- être jamais aucun homme n'excita 
jutant d'enthôuhafoie , jamais peut-être per- 
sonne ne fut traité ayec moins d'indulgence 
que Voltaire. Comme en France la réputation 
iTefprit eft de toutes la plus enviée , & qu?fl 
était impôfTible que la fienrie en ce genre 
n'effaçât toutes les autres , on s'acharnait à 
lui contefter tout' le refte ; & la prétention à 
J'efprit étant au moins aufli inquiète dans îei 
autres claffes que- dans celle des gens de lettres, 
il avait prefqu'autant de jaloux que de lefteurs/ 
C'était en vain que Voltaire avait cru que 
la retraite de Cirey le dérpbçrair à la haine': 
il n'avait caché que fa perfonne ; & fa gloire 
importunait .encore fes ennemis. Un libelle'où 
Ton calomniait fa vie entière, vint troubler 
fon repos. On le traitait comme un prince ou 
comme un miniflre, parce qu'il excitait autant 
d'envie. L'auteur de ce libelle était cet abbé 
Desfontaines qui devait à Voltaire la liberté, 
& peut-être la vie. Accufé d'un vice honteux, 
que la fuperflition a mis au rang des crimes, 
il avait été emprifonni dans un temps où , dm 
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née atroce & ridicule pçlitique , on croyait 
très - à - prppos de brûler quelques hommes , 
afin d'en dégoûter un autre de ce vice pour 
lequel on le roupçônnaît Faufferaent de mon- 
trer quelque penchant. 

Voltaire inftruit du malheur île l'abbé Des- 
fontaines dont H ne confiaitfaft patf la perfonne ^ 
& qui n'avait auprès de lui d'autre *e*copmiaa^ 
dation que de cultiver les lettres , courut à 
Fontainebleau trouver madame de Prie , .alors 
toute puiffante , & obtint d'elle la liberté da 
prifonnier ,' à condition qu'il ne fe montrerait 
point à Paris. Ce fut encore Voltaire qui lui 
procura une retraite; dans Ja terre d'une de fes 
amies. De s font aines #> fit un libelle contre fou 
bienfaiteur. On l'obligea de le jeter au feu j 
mais jamais 41 ne lui pardonna de lui avoir 
fauve la vie. Il faififfait avidement dans les 
journaux toutes les occafions de le blefler ; 
c'était lui qui -avait fait dénonce/ , par un prêtre 
de fém maire , le Mondain , batfinage ingénieux 
où Voltaire a voulu montrer comment le luxe. s 
en adouciflant les moeurs f en animant l'induf- 
trie , prévient une partie des rtfaux qui haiffent 
Jàe l'inégaj^jw fortunes & de la dureté des 
richçs. .V" ^L--!, 

Cette deBÔrïï&uon Texpofa au danger d'une 
nouvelle e^pïrrnltion , parce qu'au reproche 
de prêcné'r'la volupté, fi grave aux yeux des 
gens qui ont beO;in 'de couvrir des vices plus 
réels du manteau de l'auflérité , on joignit le 
reproche plus dangereux de s'être moqué des 
plaifirs de nos premiers pères; 

Enfin, le joumalifte publia la Vo' t ai ro manie. 
Ce fui alors que Voltaire , qui depuis long— 

E a 
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temps fcuffrait en filence les calomnies 3é 
Des font aine s & de Rouffèau , s'abandonna aux 
jnouvemens d'une colère dont ces vils ennemis 
n'étaient pas dignes. 

Non cohfénr de fe venger en livrant fes 
adverfatres au mépris public , en les marquant 
de ces traits que le temps n'efface point , il 
pourfuivit Desfontaines qui en fut quitte pour 
défavouer" le libelle $ & fe mit à en f^îre 
d'autres pour îe confoler. C'eft donc à qua* 
rante- quatre ans , après vingt années de pa- 
tience y que Voltaire fprtit pour la première 
fois de cette modération dont il ferait à défirer 
que les gens de lettres ne s'écartaffent jamais. 
S'ils ont reçu de la nature le talent fi redoux 
table de dévouer leurs ennemis au ridicule & 
à la honte , qu'ils dédaignent d'employer cette 
arme dangereufe à venger leurs propres que- 
relles , & qu'ils la réfervent contre les per- 
sécuteurs de la vérité & les ennemis des droits 
des hommes! 

La liaifon qui fe forma , vers le même temps , 
entre Voltaire & le prince jtëjtftfid'e Pruffe f 
était une des premières caufés l o& : %h1^or'temenS 
où fes ennemis fe livrèrent alors contre lui. 
Le jeune Frédéric n'avait recule fort' père que 
l'éducation d'un foldat ; mais fa natùrfc le def- 
tinait à être un homme d'un efprit aimable , 
étendu & élevé , auffi-bien qu'un grand général. 
Il était relégué à Rémusberg par fon père qui t 
ayant formé le projet de lui faire couper la 
ttte en qualité de déferteur , parce qu'il avait 
voulu voyager fans fa penniflion , avait cédé 
aux repréfentations du minière de l'empereur , 
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& s'était contenté de le faite affifler au fupplice 
d'un de fes compagnons de voyage. 

Dans cette retraite , Frédéric paifionné pour 
la langue françaife, pour les vers, pour la phi— 
lofophie , choifir Voltaire pour fon confident 
& pour fon guide. Ils s'envoyaient récipro- 
quement leurs ouvrages ; le prince confultait 
le philo r ophe fur fes travaux $ lui demandait 
ides confeils & des leçons. Ils difeutaient en-* 
feroble les quertioris de la métaphyùque les plus 
curieufes comme ies plus infolubles. Le prince 
étudiait alors Volf dont il abjura bientôt les 
fyflènies & l'ininrelligiWe langage , pour une 
philofophie plus limple & plus vraie. Il tra- 
vaillait en même temps à réfuter Machiavel, 
£'eft-«t-»dire , à prouver, que la politique la plu» 
S Are pour un prince , eft de contormer fa 
conduite aux règa» de la morale, & que fol* 
intérêt ne le rend pas néceffaireinent eanerai 
de fes peuples fc de fes voifins , comme Ma* 
chiavel l'avait fuppofé , fojt par efprit de fyf- 
tèroe , foit pour dégoûter fes compatriotes du 
gouvernement d'un feul , vers lequel la laflitude 
d'up gouvernement populaire, toujours ora- 
geux & fouv^r;)t cruel , (çmbi^it les porter. 

Dans le fiècle précédent f -Ticko-Brahé , 
De/cartes , Leibnit\ , avaient joui de la fociété 
des fouverains , & avaient été combles des 
marques de leur eftime ; mais la confiance , 
la liberté ne régnaient pas dans ce commerce 
trop inégal. Frédéric en donna • le. premier 
exemple que malheuceufement pour fa gloire 
il n'a pas foutenu. Le prince «envoya fon ami , le 
baron de Keyfcrlinç , viûter les divinités de 
Cirey , & porter à Fobaire fon portrait & fes 
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niariufcrits. Le philofopbe était touché, peut-- 
être même flatté de cet hommage ; mais H 
Tétait encore plus de voir un prince deftiné' 
pour le trône , cultiver les lettres , fe montrer 
l'ami de la philofophie , & l'ennemi de la fu- 
perftition. Il efpérait que fauteur de V Anti- 
Machiavel fe.ralt on rw pacrficnje ; & il s'oc- 
cupait avec délices- dé faire imprimer fe crête-»- 
ment le livre qu'il croyait devoir lier le prince 
à la vertu , par la crainte fie démentir fes propres 
principes , & de trouver fa condamnation dans, 
ion propre ouvrage. 

Frédéric , en montant forle trône, ne changea 
point pour Voltaire. Les foins du gouvernement 
n!affaiblirent ni fon goût pour les vers y ni fon 
avidité poi:r les ouvrages cônfervés alors dans. 
'le. porte -feuille de Voltaire , $c dont avec 
madame duXhâtelet il értit prefque - le' fei»L 
confident; mais une de fes premières dérnar*. 
ches, fut de faire fufpendre la publication de 
Y Anti-Machiavel. Voltaire obéit; & fes Coins, 
qu'il donnait à regret , furent infructueux. IL 
défirait encore plus que fon difciple , devenu 
roi, prît un engagement public' qui répondît 
de fa fidélité au* maximes philosophiques. . Jl 
aMa l.e voir à Véfel ,'& fut étonné de trouver 
vin jeune roi en uniforme , fur un lk de camp., 
ayant le friffon.de la fièvre. Cette fièvre 
n'empêcha point le roi de profiter du voifinage 
pour faire payer à l'évêque- de Liège une 
ancienne dette oubliée; Voltaire écrivit le 
mémoire qui fut appuyé par des foldats ; & 
il revint à Pari* content d'avoir Vu que fon 
héros était un homnfle très -aimable : mars iL 
réûjfta aux offres-qu'il lui fit pour' l'attiret auprès» 
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de lui , & préféra l'amitié de madame du 
Châttltt à la faveur d'un roi , & d'un roi qui 
l'admirait. v 

le roi de Pruffe déelara la guerre à la fille 

de Charles VI , & profita de fa faibleffe pour 

faire valoir d'anciennes prétentions fur la Siléfie. 

Deux batailles lui en affurèrent la poffeffion. 

Le cardinal dé Fleuri qui avait entrepris la 

guerre malgré lui , négociait toujours en fecreU 

L'impératrice fentit que fon intérêt n'était pas* 

de traiter avec la France contre laquelle elle 

efpérait des alliés utiles , qui fe chargeraient 

des frais de là guerre , tandis que , fi elle 

n'avait plus à combattre qire le roi de Pruffe, . 

elle refierait abandonnée à elle-même, & 

Verrait les vœux & les fecours fecrers des ; 

mêmes puiffances fe tourner vers fon ennemi. 

Elle aima mieux étouffer fon reffentiment 9 

înftruire le roi de Pruffe des proportions du; 

cardinal , le déterminer à la paix par cette 

confidence , & acheter , par le facrifice 'de la 

Siléfie , la neutralité de l'ennemi le plus à 

craindre pour elle. 

La "guerre n'avait pas interrompu ta corres- 
pondance du roi de Pruffe & de Voltaire. Le 
roi lui envoyait des vers du milieu de foi* 
camp , en fe préparant à une baraille , ou 
pendant le tumulte d'une vicloire ; & Voltaire, 
en louant fes exploits , en eareffant fa gloire 
militaire , lui prêchait toujours l'humanité & 
la paix. 

Le cardinal de Fleuri mourut. Voltaire avait 
été affez lié avec lui , parce qu'il était curieux 
de connaître les anecdotes du règne de Louis 
XIV 9 & que Fleuri aimait à les conter 9 - 

M 
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s*arrêtant fur -tout à celles qui pouvaient fo 
regarder , & ne doutant pas que Voltaire ne 
s'emprefsât d'en remplir (on hifloire ; mais ta 
haine naturelle de Fleuri , & de tous les hommes 
faibles , pour qui s'élève au-deffus des force» 
communes , l'emporta fur fon goût 8r fur fil 
vanité. 

Fieun avait voulu empêcher les Français de 
farter , & même de pen fer, pour les gouverner 
plus aifément. Il avait , route fa vie , entretena 
dans l'Etat une guerre d'opinions , -par fes foiiu 
mêmes pour empêcher ces opinions de faire 
du bruit , & de troubler la tranquillité publique» 
la hardieife de Voltaire l'effrayait. Il craignait 
également de compromettre (on repos en le 
défendant, ou fa petite renommée en l'abarn 
donnant avec trop de lâcheté ; & Voftair* 
trouva dans lui moins un protecteur qu'ut* 
perfécuteur caché , mais contenu par fon refpeft 
pour l'opinion & l'intérêt de fa propre gloire» 
Voltaire fut défigné pour lui fuccéder dans. 
l'académie franc aile» Il venait d'y acquérir dé 
nouveaux droits qui auraient rmpofé iilence à 
l'envie, fr elle pouvait avoir quelque pudeur j 
il venait d'enrichir la fcène d'un nouveau 
chef- d'œuvre , de *Mérope , jufqu'ici la feule 
tragédie où des larmes abondantes & douces 
ne coulent point fur les malheurs de l'amour. 
L'auteur de Zaïre avait déjà combattu cette 
maxime te' Defpréaux : 

De cette paiïion la fenfible peintura 

EU pooi aller au coeur la route la piaf sûre. 

Jl avait avancé que la nature peut produire 
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àu théâtre des effets plus pathétiques & plus 
déchirans ; & il le prouva dan* Mérope. 

Cependant fi Defprédux entend par sure la 
moins difficile , les faits font en fa faveur» 
Pîufieurs poètes ont fait âts tragédies tou- 
chantes , fondées fur l'amour ; & Mérçpe eft 
feule jufqu'icL l 

Entraîné par l'intérêt des fituations ,- par une 
rapidité dé dialogue inconnue au» théâtre, par 
le talent d'une aclrice qui avait fa prendre 
l'accent vrai & paflGonné de la nature , fe 
parterre fut agité d'un emhoufiaflfie fan* 
exemple. 11 força Voltaire , caché dans un 
coin du fpeclacle , à venir fë montrer auj& 
fpedatturs : il parut dans la loge de la ma- 
réchale de Villars y on cria 2 la jeune duchcîfe 
de ViVctrs d'embrailer l'auteur^ de Mérope';. 
elle fut obligée de céder à l'topérieufe volonté 
i du pubVk r ivre d'admirario* & de plaifur, . 
C'cli la première fois que le parterre ait 
demandé l'auteur d'une pièce. Mai* ce qui fa* 
i alors un hommage rendu au génie ,, Aégénémt 
I depuis en ulage f * n'efl plus qu'une cérémome 
; ridicule & humiliante , à laquelle les auteurs 
qui. fe re r pectent , refufent de fe foumettre. 

A ce nouveau titre que la dévotion même 
était obligée de refpecler , fe joignait l'appai 
de madame de Châteauroux , alors gouvernée 
par le duc de Richelieu. Cet homme extraor- 
dinaire qui à vingt ans avait été deux fois à 
la baflilïe pour la témérité de fes .galanteries ; 
qui par l'éclat & le nombre de fes aventures 
avait fait naître parmi les femmes une efpèop 
de mode , & prefque regarder comme un hon- 
• neur d'êftçe déshonorées s par lui j qui avait 
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établi parmi fes imitateurs une forte de galafrî- 
terie où l'amour n'était phis même le goût d* 
plaifir , mais- la vanité de féduire ; ce même 
homme qu'on vit enfuite contribuer à la gloire 
de Fontenoi , affermir la révolution de Gênes., 
prendre Mahon , forcer une armée anglaife à 
lui rendre les armes ; & lorfqu'elle eut rompu 
ce traité, lorfqu'elle menaçait fes quartiers 
difperfés & affaiblis , l'arrêter par fon activité 
& fon audace ; & qui vint enfuite reperdre dans 
les intrigues de la cour , & dans les manœuvré» 
d'une aominiftration tyrannique & corrompue, 
fane gloire qui eût pu couvrir les première» 
fautes 'de fa vie. 

Le duc de Richelieu avait été l'ami de 
Voltaire dès l'enfance. Voltaire qui eut fouvenf 
à s'en plaindre, conferva pour lui ce goût de 
4a jeuneffe que le temps n'efface point , & une 
cfpèce de confiance que l'habitude foutenafe 
plu» que le fentiraent \ & le maréchal 'de -Ri- 
thelieu demeura fidelle à cet ancien attaché* 
firent , autant que le permit la légèreté de fou 
caraétère , (es caprices , fon petit defpôtifiÉe 
• fur les théâtres , fon mépris pour tout ce qm 
n'était pas homme de la cour, fa faiblefle poor 
le crédit f| & fon infenfibilité pour ce qui était 
noble ou utile. " ' • 

11 fervit alors Voltaire auprès de madame de ' 
Châteauroux ; mais M, de Maurepas n'aimait 
pas Voltaire. L'abbé de Chaulieu avait fait une 
épigramme contre Œdipe , parce qu'il était bleflê 
qu'un jeune homme , déjà fon rival dans le genre 
? des poéiies fugitives, mêlées de philofophie U 
de volupté , joignit à cette gloire celle de 
jréuiTif au- théâtre , & M, de Mau$ej>as , çjoi 
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uretîait de la * vanité à montrer plus d'efprir 
qu'un autre dans un Couper , ne perdonnait pas* 
à Voltaire de lut ôter trop évidemment ceP 
avantage dont il n'était pas trop ridicule alors 
qu'un homme en place pût être flatté. 

Voltaire avait eflayé de' le défarmer par une 
épttre où 1 il lui donnait les louanges auxquelles 
Je genre d'efprit & le caractère de M. de Mau-* 
repas pouvaient prêter le plus de vrarfemblance; 
Cette fcpître qui renfermait autant de leçons; 
que d'éloges , ne changea rien aux fenfimens 
eu miniftre. Il fe lia, pour empêcher Voltaire 
d'entrer à l'académie , avec le théatin Boyer 

3ue Fleuri avait préféré > pour l'éducation du 
auphin, à Maffillon dont il craignait 4es talenf- 
Se la vertu , & qti'fl avait eniuitcdéfigné^tus 
roi 9 en mourant , pour la feuille des bénéfices* 
apparemment dans l'efpérance de feefoire re-J 
Kretter des janféniftes. D'ailleurs Mv de Mou* 
repas était bien, aife de trouver une ttcoafion 
de blefTer, fans fe compromettre, madarrrtrxl* 
Çhâteauroux dont il connaîtrait toute la- haine 
pàbr. lui* Voltaire , inftruit de cette ihfif&ue* 
alla trouver le minière f & lui demanda (?, d«!ni 
le cas où madame de Çhâteauroux fécondât ton 
éleâion , il la traverserait : Oui , lui répofldifc 
le nriniftre , & je vous écrafirai. ( * ) 1*' V 

(*) Dan» le deflein confiant d'être juftes envers tout 
le rnoode , nous devont dire ici que depuis la mort dt 
Voltaire , ayant parlé de cette anecdote à M. le rotnte 
de Maurpat , au caractère duquel ce mot nous parut 
étranger, il nous répondit, en riant, que c'était le roi 
hitmêxae qui n'avait pas voulu que voltaire fuccédât 
m cardinal de Fleuri dans fa place d'académicien ; IV 
ftapfté trouvant qu'il y avait une dtftemblance trop mar- 
quiûe. entre cej deux hommes , poux mettre l'elogc 4^' 
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Il favait qu'un homftie en place en aurait f* 
facilité , & que , fous un gouvernement faible ^ 
le crédit d'une maîtreffe doit céder à celui de* 
prêtres intrigans ou fanatiques , plus raépri— 
fables aux yeux de la raifon , mais encore ref- 
pe&èspar la populace : il laiffa triompher Boyer* 

Peu de temps après , le miniftre feitrït conn 
bien l'alliance du roi de^ PruiTe était néceflairg 
è la France ; mars ce prince cf < ignait de s'eo-i 
gager de nouveau avec une puiiïance dont la) 
politise incertaine & timide ne lui infpirai* 
aucune confiance. On imagina que Voltain 
pourrait le déterminer. Il fut chargé de cette 
négociation , mais en fecrer. On convint <(uf 
les perftkttrions de Boycr feraient le prétexté 
drfon voyage en Prude. I! y gagna la liberté 
de fe moquer du pauvre théatin qui alla fil 
piaindr&tau roi que Voltaire le fefait paStt 
pour unifia dans les cours étrangères , 8r \ 
qui ktJ«oij répondit que citait une cKofé cou* 

l'unÉJÙjnà* bpuçhe de l'autre , & donner a rirç an pgfrli*/ 
Pat ûa Vp proche m eut fembiable. 

Ml. de Afauripas nous a même ajouté qn'iJ favait depai* 
frès-long-temps que Voltaire avair dit oi écrit à f-S anoS 
Jtomot J je vous écrajcrai. Mais qne celle légère injoftief 
d*îtm horerae anffi célèbre , ne. l'avait pas etnp,$çl}é 44 
folitciter le roi régnant , & d'en obtenir que celui oai ' 
avait tant honoré Ton fiècle 6c fa nation, vint jouir 4e fa 
gloûe su milieu d'elle , à la fin de fa carrière. 

Nous avons déjà dit ailleurs que , fans adopter ni blâme) 
les opinions de notre auïeur fur nn3 inôn.té d'objets, 
mus nous fora mes févéreaïent renfermés dans notre, devait; 
d'éditeurs ; être impartiaux & fidelles, eft ce qu'e.L'BojPfif 
attend de nous , le relie nous efl étranger. ( &&*, Â 
eut ref pondant général de U fociété littéraire -typogfâ* 
phique. ^ . ..;.-, 
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** Voltaire partit ; & Piton , à la tête de fes 
ennemis , l'accabla d'épigramtnes & de chantons 
fur fa prétendue difgrace. Ce Piron avait l'ha- 
bitude d'infulter à tous les hommes célèbres 
qui eflby aient des perfécutions. Ses œuvres 
font (remplies des preuves de cette baffe mé- 
chanceté. Il partait cependant pour un bon 
homme , parce qu'il était pareffeux , & que 
p'ayant aucune dignité dans le caractère , il 
n'oftentait pas l'amour propre des gens du 
monde. 

Cependant, après avoir parte quelque temps 
avec lé roi de Prufife ,» qui fe réfutait conftanv 
ment à toute négociation avec la France » 
Voltaire eut l'adreffe de faifir le véritable 
motif de ce refus : c'était la faibleffe qu'avait 
"eue la France de ne pas déclarer la guerre 
jk l'Angleterre , & de paraître , par cette con-* 
duite, demander la paix quand elle pouvait 
prétendre à en dicler les conditions. 

Il revint alors à Paris , & rendit compte de 
fon voyage. Le printemps fuivant , le roi de 
Pruffe déclara de nouveau la guerre à la reine 
.d'Hongrie , & par cette diverfion utile força 
fes troupes d'évacuer l'Alface. Ce fervice im- 
portant , celui d'avoir pénétré , en partant à 
la Haie , les difpofitions des Hollandais encore 
incertaines en apparence , n'obtint à Voltaire 
aucune de ces marques de confidération dont 
il eût voulu fe faire un rempart contre fes 
ennemis littéraires. 

Le marquis à'Argenfon fut appelé* au mi- 
mftère. Il mérite d'être compté parmi le petit 
nombre de gens en place qui ont aimé véri- 
tablement la philofophie & le bien public, Son 
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-goût pour les lettres l'avait lié avec Volttnrù 
Il l'employa plus d'une fois à écrire des manifef- 
4es , des déclarations , des dépêches qui pou- 
vaient ^exiger dans le Ayle.de la correction* 
<de la nobiefle •& de la mefure. 

Tel fut le manifefte qui devait être piiblié 
par le prétendant à fa défcente en Ecotte, avec 
[une petite armée trançaife que le duc de 
Richelieu aurait commandée. Voltaire eut alors 
•Toccafion de travailler avec le comte de Lalli, 
jacobite %è\ê , ennemi acharné des Anglais f 
dont H a depuis défendu la mémoire avec tant 
de courage , lorfqu'un arrêt injufle , exécuté 
«vec barbarie , le facrifia au reffentiment de 
quelques employés de la compagnie des Indes, 

Mais il eut dans le même temps un appui 
plus puiffant 9 la «marquife de Pompadour , avet 
Jaquelle il avait été lié lorfqu'elle était encore 
madame d'Etiolé. Elle le chargea de faire une 
.pièce pour le premier mariage du dauphia. 
Une charge de gentilhomme de la chambrje* 
Je titre d'hifloriographe .de France , & enfia 
Ja protection de la cour., néceffaire pour po- 

]>êcher la cabale des dévots de lui fermer 
'entrée 4e l'académie françaife , furent II 
récompenfe de cet .ouvrage. C'e.ft à çettf 
,occafion qu'il fit ,pes vers : 

Mon Henri quatre & ma Zaïre , 

Et mon américaine Alzire , 
-Ne m'ont v*la jamais un feul regard da roi ; 
J'eus beaucoup d'ennemis arec jrès-peu de gloire $ 
-Les honnears & les biens pUnvent en&a £ur H}oi 9 

Peor une farce de U fan** 



▼ TE DE 'tOIT.Ai R E. 6% 

C'était juger un peu trop févèrement la Princeffe 
de Navarre , ouvrage rempli d'une galanterie 
noble & touchante. 

Gependant la faveur de la cour ne fuffifait 

{' »as pour lui ouvrir les portes de l'académie. 
1 fut obligé , pour 'défarmer les dévots * d'é- 
crire une lettre au père de Latour , où il* 
proteftait de fon refpeft pour la religion , & f 
ce qui était bien plus nécefïaire, de Ton atta- 
chement aux jéfuites. Malgré l'adreuV avec 
laquelle il ménage fes expreflîons dans cette 
lettre , il valait mieux fans doute renoncer à 
l'académie , que d'avoir la faibleflè de l'écrire : 
ft cette faiblelïe ferait inexcufable , s'il avait 
fait ce facrifice à la vanité de porter un titre 
qui depuis long- temps ne pouvait plus honorer 
îê nom de Voltaire. Mais il le fefait à fa fu- 
reté j il croyait qu'il trouverait dans l'acadé- 
mie un appui contre la perfécutipn ; & c'était 
préfumer trop du courage & de la juftice de 
fes confrères. 

Dans fon difcpurs à l'académie , il fecoua le 
premier le joug de l'ufage qui femblait • con- 
damner ces difcours à n'être qu'une fuite de 
çomplimens , plus encore que d'éloges. Voltaire 
pfa parler dans le fien de littérature & de goût ; 
& fon exemple eft devenu , en quelque forte f 
une loi dont les académiciens gens de lettres 
ofent rarement s'écarter. Mais il n'alla point 
jufqu'à fupprimer les éternels éloges de Riche- 
lieu , de Sçguier & de Louis XIV \ & jufqu'icî 
deux ou trois académiciens feulement ont eu 
le courage de s'en difpenfer. Il parla de Cri- 
t p Mon , dans ce difcours , avec là npble gêné- 
1 1 rofité d'un homme qui ne craint poinrïMioaorer 
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le talent dans un rival » & de donner des 
armes à fes propres détracteurs. 

Un nouvel orage de libelles vint tomber 
fur lui , & il n'eut pas la force de les mépri- 
ser. La police était alors aux ordres d'un homme 
qui avait paffié quelque mois à la campagne 
avec madame de Pompadour. On arrêta un 
malheureux violon de l'opéra , nommé Travenol, 
qui f avec l'avocat Rigoley de favigny $ col» 
portait ces libelles. Le père de Travènol % 
vieillard de quatre-vingts ans f va chez Vol- 
taire demander la grâce du coupable ; toute 
fa colère cède au premier cri de l'humanité. 
Il pleure avec le vieillard , l'embraffe , le 
confole , & court avec lui demander la liberté 
«de fon fils. 

La faveur de Voltaire ne fut pas de longue 
durée. Madame de Pompadour fit accorder à 
Crébilîon des honneurs ou 'on lui refufait, 
Voltaire avait rendu conttamment juftice à 
l'auteur de Rhadamitte ; mais il ne pouvait 
«voir l'humilité de le croire fupérieur à celui 
d'Alzire , de Mahomet & de Mérope. Il nt 
vît dans cet enthpufiafme exagéré pour CrébiUon, 
qu'un défir fecret de l'humilier j & il ne & 
trompait pas. 

Le poëte , le bel efprit aurait pu conferver 
des amis puiffaqs ; mais ces titre* cachaient 
dans Voltaire un philofophe, un homme plu$ 
occupé encore des progrès de la raifon que de 
fa gloire perfonnelle. 

Son caradère , naturellement fier & indé- 
pendant , fe prêtait à des adulations ingé- 
nieufes j il prodiguait la louange , mais il con- 
•ïfervairjjk fenrioaeas , fes opinions , & la liberté 
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ie les montrer. Des leçons fortes ou touchantes 
(orraient du fein des éloges ; & cette manière 
de louer , qui pouvait réuflir à la cour de 

, Frédéric , devait bleffer dans toute autre. 

Il retourna donc encore à Cirey , & bientôt 
dprès à la. cour de Stanijlas. Ce .prince deux 
fois élu roi de Pologne» Tune par. la volonté 

.de Charles XII , l'autre par le vœu de la 
nation , n'en avait ■jjsnnis poffédé que le titre, 

.Retiré en Lorraine où il n'avait encore que 
le nom de fouverain , il réparait par fes bien- 
faits le mal que l'adminifiration françaife refait 
à cette province où le gouvernement paternel 
de Léopold avait réparé un fiècle de dévafta- 

, fions & de malheurs. Sa dévotion ne lui avait 

■été ni le goût defc pla&rs ni celui des gens 
d'efprit. Sa maifon était celle d'un particulier 
très-riche ; fon ton , qelui d'un homme fimple 
& franc qui, n'ayant jamais été malheureux 
que parce qu'on avait voulu qu'il fût roi , 
n'était pas ébloui d'un titre dont il n'avait 
éprouvé que les dangers. Il avait déliré d'avoir 
i fa cour , ou plutôt chez lui , madame du 
ChâtcUt & Voltaire. L'auteur des Saifons >• 
ïe feul poëte français qui ait réuni , comme 
Voltaire , l'ame & Tefprit d'un philofophe , 
vivait alors à Lunéviile où il n'était connu 

Î[ue comme un jeune militaire aimable; mais 
les premiers vers , pleins de raifon , d'efprit 
& de goût , annonçaient déjà un homme fait 
pour honorer fon fiècîe. 

. Voltaire menait à Lunéviile une vie occupée, 

douce & tranquille , lorfqu'il eut le malheur d'y 

perdre Ton amie. Madame du Chdtelet mourut 

au. moment où elle venait de terminer fa tra- 

Tome IOO. Vie de Voltaire. P 
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dutfion de Newton dont le travail forcé abrégea 4 
fes jours. Le roi- vint confoler Voltaire dans fa 
chambre*, & pleurer avec lui. Revenu à Paris, 
ii fe livra au travail ; moyen de difliper» Ja 
douleur que la nature a donné à très - peu 
d'hommes. Ce pouvoir fur 'nos propres idées, 
cette for-ce de tête que les peines de Pâme ne 
peuvent détruire., font des dons précieux qu/il 
ne faut point calomnier en les. confondant 
avec l'infenfibilitév La fenfibiliré n'èflrporn t de'la 
faibleiïe ; elle confifle à fentir les peine» , & 
non à s'en laitier accabler. On n'en a pas moins- 
une ame fendble & tendre-, la douleur n'en- a- 
pas été moins. vive, parce qu'on a eu la cou- 
rage de la combattre , 8c que des. qualités, 
extraordinaires ont donné la force de la vaincre.. 

Voltaire fë'laffait d'entendre tous ; les gens» 
du monde, 8e la plupart* des- gens de lettres,, 
lui préférer Crébillo-n , mains par fentiment qfae 
pour le punir de Punivetfalité de fes talerw;. 
car on eft toujours plus indulgent pour, ks* 
talens bornésà 4 un feul genre, qui paraiffant une? 
e.fpèce d'inftinct,& laiffant en repos plus dîefpèoes; 
d'amour propre , humilient moins l'orgueil». 

Cette opinion de la l'upériorité de. Crébillèn* 
était foutenue avec tantdepaflîoti» que depuis,. 
dans le difcours préliminaire de V Encyclopédie 9> 
M; d * Alembzrt eut befoin de courage pour 
accorder l'égalité à l'auteur d'Alzire &. de. 
îtférope , & a'ofa porter phts loin la juftioe. 
Enfin , Voltaire voulut fe venger» & forcer 
le public à le mettre à fa; véritable place, en: 
donnant Sémiramis , Orefle &• Rome iauvée , 
trois fujets que Crébillon avait traités.. Toutes 
\fc cabale*. animées coaùe Vvhaitc- ^érawoL 
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réunies pour faire' obtenir un fuccès éphémère 
au Catilina de»fon rival , pièce dont la con- 
duite eft abfurde & le flyle barbare, où Cicéron 
propofe d'employer fa fille pour féduire Catilina,: 
où un grand-prêrre donne aux amans des ren- 
. dez-vous dans un temple , y introduit une 
courtifane en habit d'homme , & traite enfuite 
k fénat d'impie, parce qu'il y difeute des- 
affaires de la république. ^ 

Rome fauvée , au contraire , eft un chef- 
d'oeuvre de flyle & de raifon ; Cicéron s'y 
montre avec toute fa dignité & toute fon élo- 
quence ; Céfar y parle , y agit comme w* 
nomme fait pour foumettre Rome , accabler 
fes ennemis de fa gloire , & fe faire pardon- 
ner la tyrannie à force de taiens & de vertus ; 
Catilina y eft un fcélérat , mais qui cherche* 
à exeufer fes vices fur l'exemple , & fes cri- 
mes fur la néceflïré. L'énergie républicaine & 
I'ame des Romains ont paifé tout entières 
dans le poète. 

Voltaire avait un petit théâtre où il eflayait 
fes pièces. Il y joua fouvent le rôle de Cicéron* 
Jamais , dit-on , l'illufion ne fut plus complète; 
il avait l'air de créer fon rôle en le récitant; 
& quand , au cinquième ade , Cicéron reparaif- 
fart au fénat, quand il s'exeufait d'aimer lai 
gloire , quand il récirait ces beaux vers : 

Romains, j'aime 4a gloire , & ne veux point m'en taire $ 
Des travaux des humains c'eft^ digne falaire* 
Sénat" en vous fetvant , il la faut acheter ; 
Qui n'ofe la vouloir , n-ofe la mériter. 

sflort le perfonnàge fe confondait avec Te poëtev 
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On croyait ehrendre Cicéron ou Voltaire avouer 
& excufer cette faibleffe des grandes âmes. 

Il n'y avait qu'un beau rôle dans 1'EIeftre 
ée Crébdlon, & c'était celui d'un perfonnage* 
fubalterne. Orefte , qui ne fe connait pas t 
efl amoureux de la fille d'Egrfthe , qui a Iç 
malheur de s'appeler Iphianaff't. L'implacable 
Eledre a un tendre penchant pour le fils 
é*Egifthe ; Veft au milieu des furies qui con- 
duisent au parricide un fils égaré & condamna 
par les dieux à cette horrible vengeance , . que 
. ces iofipides amours remplirent la (cène* 

Voltaire fenrit qu'il fallait rendre Clytem* 
neftre intérefïante par (es remords , la peindre 
plus faible que coupable , dominée par le cruel 
Egiftke, mais honteufe de l'avoir aimé , & ten- 
tant le poids de fa chaîne comme celui de 
fon crime. Si l'on compare cetre pièce, aux 
autres tragédies de Voltaire , on la trouvera 
fans doute bien inférieure à fes chefs-d'œuvre! fr 
mais fi on le compare à Sophocle qu'il voulait 
imiter , dont il voulait faire connaître aux 
français, le caraâère & la manière de conce» 
voir la tragédie, on verra qu'il a fu en con- 
ferver les beautés , en imiter le ftyle, en cor- 
riger lès défauts, rendre Clyremâctfrt plus 
touchante , & EUSre moins barbare. A'uffi 
quand, malgré les cabales , ces beautés de 
tous les temps , tranfportées fur notre fcène 
par un homme digne de fervir d'interprète 
au plus éloquent des poètes grecs, forcèrent 
les applaudiffemens ,. Voltaire , plus* occupé 
des intérêts du goût que de fa propre gloire, 
ne put a'eœgâcher de- crier, au parterre 9 »dao* 
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M mouvement d'enthoufiafme : Courage, Athé- 
niens , c'eft du Sophocle. 

La Sémirarais de Crébilion avait été oubliée 
dès fa naiilance. Celle de Voltaire eft le mime 
fei jet que quinze ans auparavant il avait traité 
fous le nom d'Eriphyle , & .qu'il avait retiré 
eu théâtre r quoique la pièce eût été fort 
applaudie ; il avait mieux fenti aux repréfen- 
f ations toutes les difficultés de ce fujet ; il 
avait vu que , pour rendre intéreffante une 
femme qui avait fait périr fon mari dans la 
vue de régner à fa place , il fallait que l'éclat 
de fon règne , fes conquêtes , fes vertus , 
l'étendue de fon empire, forçaffent au refpefly 
& s'emparaffent de l'a me des fpeftateurs ; 
que la femme criminelle fût la maîtrefie du 
monde , & eût les vertus d'un grand roi, il 
fentit qu'en mettant fur le théâtre les prodiges 
d'une leligion étrangère, il failait , par la 
magnificence , le ton augufîe & religieux du 
ftyle 9 ne pas laiffer à l'imagination le temps 
de fe refroidir ,* montrer par - tout les dieux 
qu'on voulait faire agir , & couvrir le ridicule 
tfun mirage $ en présentant fans ceffe l'idée 
confoUnre d'un pouvoir divin , exerçant fur 
les crimes fecrets des princes une vengeance 
lente , mais inévitable. 

1/aoioùr , révoltant dans Orefle, était nécef- 
feire dans Sémiramis. Il fallait que Ninias eût 
une amante , pour qu'il pût aimer Sémirami* r 
répondre à ies bontés , (e fentir entraîné vers 
elle avant de la connaître pour fa mère , fans* 
que l'horreur naturelle pour Titicefte fe répan- 
dit fur le perfonnage qui doit exciter l'intérêt. 
Le ftyle de. Sémiraniis ,< la majefté -du fujet r 
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la beafé du fpeclacle., le grand intérêt de 
quelques fcènes , triomphèrent de l'envie 8e 
des cabales ; mais on ne rendit juftice que 
long-temps après à Orefle & à Rome fauvée. 

Peut-être même n'eft-on pas encore abfolo- 
ment jufte. Et fi on fonge que tous les col- 
lèges, toutes les maifons où fe forment les 
«nmruteurs particuliers , font dévoués au fa- 
natifme , que dans prefque toutes les éduca- 
tions on inftruit les enfans à être injuftes 
envers Voltaire , on n'en fera pas étonné. 

Il fit ces trois pièces à Sceaux , chez ma- 
dame la duché (Te du Maine. Cette princeffe 
aimait le bel efprir , les arts , la galanterie \ 
elle donnait dans fon palais une idée de ces 
plaifirs ingénieux & brillans qui avaient em- 
belli la cour de Louis XIV , & ennobli fei 
faibleffes. Klie aimait Cicéron ; & c'était' pour 
ïe venger des outrages de Crébillon qu'elle 
excita Voltaire à faire Rome fauvée. Il avait 
envoyé Mahomet au pape ; il dédia Sémiramii 
à un cardinal. Il fe fefait un plaifir malin de 
montrer aux fanatiques français que des princes 
de PEglife favaient allier Teftime pour le talent 
au zèle de la religion, & ne croyaient pas 
fervir le chriftianiime en traitant comme fes 
ennemis, les hommes dont le génie exerçait 
fur l'opinion publique un empire redputable. 

Ce fut à cette époque qu'il confentit enfin à 
. céder aux infiances du roi de Prufîe, & qu'il 
accepta le titre de chambellan , la grande croix 
de l'ordre du mérite, & une peniion de vingt 
mille livres. Il fe voyait y dans fa patrie , l'objet 
de l'en /ie & de la haine des gens de lettres r 
c&ns leur avoij> jamais difputé ni- places Ai 



<¥ea(iott; fans les avoir humiliés par des cri- 
tiques ; fans s'être jamais mêlé d'aucune in- 

' frigue littéraire ; après avoir obligé tous ceux 
qui avaient eu befoin de lui , cherché à fe con- 
cilier lès autres par des éloges-, & faifi toutes; 
les occafions de gagner l'amitié de ceux que? 
Famour-propre avait rendus injuftes. 

Les dévots qui fe fou venaient des Lettres* 

Îhilofophiques & de Mahomet , en attendant 
&$■ occafions de le perfécuter , cherchaient à 
décrier fes ouvrages & fa perfonne , employaient 
contre lui leur afcendant fur la première jeu- 
neffe , & celui que , comme directeurs , ils con- 
servaient encore dans les ramilles bourgeoifes- 
& chqz les dévotes de la cour. Un filence' 
abfoluf pouvait feul le mettre à ; l'abri de la 
perfécuuon ; il n'aurait pu foire paraître au- 
" cun ouvrage fans être fur que la* malignité y 
. chercherait un prétexte pour l'accufer d'im- 
piéré, ou le rendre odieux au gouvernement. 
Madame de Pompddaur avait oublié leur an- 
cienne liaifon dans une place où elle ne voulait 
plut que des efclaves. Elle ne lui pardonnait 
- point de n'Avoir pas foufte: t ,- avec allez de 
# patience , les préférences accordées à Crébillcm* 
Louis XI? avait pour Voltaire une forte d'éloi- 
gnement. Il avait flatté- ce prince plus qu'il 
ne convenait à fa propre gloire; mais l'habi- 
tude rend les* rois prefqu'infeniîbles à la flat- 
terie publique. La feule qui les féduife eft la 
flatterie^ adroite des courtifans qui, s'exerçant 
Tut les petites chofes, fe répète tous les jours 
& fait choilîr fes nrornens .; qui confifte moins 
dams des louanges dire&es que dans une adroite- 
approbation, des gaffions j des goûts , des avions ,, 
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des difcours du prince. Un demi-mot, un figne, 
une maxime générale qui les raiïure fur leurs 
faibleiïes ou fur leurs fautes, font plus d'effet 
que les vers les plus dignes de la poflérité. 
Les louanges des hommes ne génie ne touchent 
que les rois qui aiment véritablement la.gfoii'e. 

On prétend que Voltaire s'étant approché 
de Louis XV après la repréfentation du Tem- 
ple de la gloire , où Trajan donnant la p*x 
au monde après fes vidoires , reçoit*, la eoà- 
ronne refufée aux conquérans , & réfervée.à 
un héros , ami de l'humanité , & lui ayant dit: 
Trajan eft-il content .' le roi fut moins flatté 
du parallèle que bleffé de la familiarité. 

M. à'Argenfon n'avait pas voulu .prêter à 
Voltaire fon appui pour lui obtenir ujn titre 
d'afibcié libre dans l'académie des feienecs , ,& 
pour entrer dans celle descelles- lettres,, places 
qu'il ambitionnait alors comme un a (île contre 
l'armée des critiques hebdomadaires que 11 po» 
Mce oblige à refpe&er les corps liiréràii«s, 
excepté lorfque des corps ou des particuliers 
plus puiflans croient avoir intérêt de les avilit, 
en les abandonnant aux traits de ces roépri- 
fables ennemis. 

Voltaire alla donc à Berlin ; & le mèaie 
prince qui le dédaignait , la même cour oà il 
fi'efïuyait plus que des défagréoiens , furent 
ofrenfés de ce départ. On ne vit plus que la 
perte d'un homme qui honorait la France /& 
la home de l'avoir forcé à chercher aHleurs 
un afile. 11 trouva ,. dans le palais du roi de t 
Prufle , la- paix & prefque la liberté » fans au- 
cun autre aflujettiflement que celui de .pofler 
quelques {iôurçs avec le.foi , pour corriger 

fer 
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Ces ouvrages , & lui apprendre les fecrets de 
l'art décrire. Il foupait prefque tous les jours 
avec lui. Ces foupers où la liberté était ex- 
trÊaie , où Ton traitait avec une francbife en> 
tière toutes les queftîons de la métaphyfique 
& de la morale , 011 "la plaisanterie la plus 
libre égayait ou tranchait les difcuflîons les 
plus férieufes , oîi le roi difparaiflait prefque 
toujours pour ne laiffer voir que l'homme 
-d'efprit, n'étaient pour Voltaire qu'un délalïe- 
ipent agréable. Le refte du temps était cou-. 
4acré librement à Té tu de. 

Il perfectionnait quelques-unes de fes tra- 
gédies , achevait le Siècle de Louis XIV , cor- 
rigeait la Puceile ,, travaillait à fon Eflai fur 
les mœurs & l'efprit des nations , & fefait le 
- Eoëme de la loi naturelle , tandis que Frédéric' 
gouvernait fes Etats fans tuiniftre , infpe&ait 
& perfectionnait fon armée ^ fefait des vers f 
compofait de la muîique , écrivait fur la phi- 
Ipfophie & fur l'hiftoire. La famille royale 
protégeait les goûts de Voltaire ; il adre(fait 
tes vers aux prinpeffes , jouait la tragédie 
avec les frères & les fœurs du roi ; & , es 
leur donnant des leçons 4e déclamation , il 
leur apprenait à mieux fentjr les beautés de 
ijotre poéfie : car les vers doivent être dé- 
clamés , & on ne peut connaître la poéfie d'une 
langue étrangère , fi on n'a point l'habitude 
d'entendre réciter les vers par des hommes qui 
fâchent leur donner l'acpent & le mouvement 
qu'ils doivent avoir. 

Voilà ice que Voltaire appelait le palais 
$Alcine ; mais l'enchantement fut trop tôt 
4Ïffipé.' Les gens de lettres appelés plus ancien-* 
' Joint JOO. Vicie Voùairc. G 
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nement que lui à Berlin , furent jaloux d'une 

préférence trop marquée, & fur-tout de cette 

efpèce d'indépendance qu'il avait confervée , 

^ de cette familiarité qu'il (levait aux grâce* 

friquanjes de Ton efprit , & à cet. art de mêler 
a vérité à la louange, & de donner à la 
flatterie le ton de la galanterie & du badinage. 
La Métrie dit à Voltaire que le roi , auquel 
il parlait un jour de toutes les marques de 
bonté dont il accablait fon chambellan , lui 4 
avait répondu : J'en ci encore hefoin pour re- 
voir mes ouvrages ; on fuce l'orange , & on 
jette l'écorce. Ce mot défenchanta Voltaire f 
& lui jeta dans l'ame une défiance qui ne lui 
permit plus d$ perdre de vue le projet de 
Réchapper. En même temps on dit au roi que 
Vqltaire avait répondu un jour au général 
Manflein qui le preflait de revoir fes mémoires : 
Le roi ni envoie fon linge fale à blanchir , il 
faut que le vôtre attende. Qu'une autre fois , 
en montrant fur la table un paquet de verf 
du roi , il avait dit dans un mouvement d'hu-" 
ineur : Cet homme-là , c'eft Cifar & Vabbi 
Cottin, 

Cependant un penchant naturel rapprochait 
le monarque & le philofophe. Frédéric difait , 
long-temps après leur féparation , que jamais il 
n'avait vu d'homme aufli aimable que Voltaire; 
& "Voltaire , malgré un refientiment qui jamais; 
lie s'éteignit abfôlument , avouait que quand 
Frédéric le voulait , il était le plus aimable 
ées hommes. Ils étaient encore rapprochés par 
un mépris ouvert pour les préjugés & les fu 7 
perditions , par le plaifir qu'ils prenaient à en 
faire rpbjçt éternel de leurs pUifanteries , oaf 
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un goût commun pour une philofophïe gaie & 
piquante, par une égale difpôfition à cher- 
cher , à faifir , dans les -objets graves l le 
côté qui prête au' ridicule. Il paraîtrait que ; 
le calme devait fuccéder à de petits orages, 
&"que l'intérêt commun de leur plaifir devait 
toujours finir par les rapprocher. La jaloufie 
de Maupertuis parvint à les défunir fans 
• retour. 

Maupertuis , homme de beaucoup cTefprir,* 
favànt médiocre, & phi' ofophe plus médiocre 
encore , était tourmenté de ce défir de la cé- 
lébrité qui fart choifir les petits moyens lorfque, v 
les grands nous manquent , dire des chofes 
bizarres quand on n'en trouve point de pi- 
quantes qui (oient vraies, généralifer des for-' 
mules (î Ton ne peut en inventer , & entaffer 
des paradoxes quand on rfà point d'idées 
neuves. On l'avait vu il Paris fortir de la 
chambre , ou fe cacher derrière un paravent, 
quand un autre occupait la fociété plus que lui ; 
& à Berlin , comme à Paris , il eût voulu être 
par-tout le premier, à l'académie des fciences 
comme au fouper du roi. Il devait à Voltaire 
une grande partie de (à réputation, & l'hon- 
neur d'être le préfident perpétuel de l'académie 
de Berlin , & d'y exercer la prépondérance fous 
le nom du prince. 

Mais quelques plaifahteries échappées à VoU 
taire fur ce que Maupertuis , ayant voulu fuivre 
le rot de Prufle à L'armée, avart été pris à 
Molwitz , l'aigrirent contre lui ; & il fe plaignit 
avec humtut.*Volta ire lui répondit avec amitié , 
& l'apaifa en fefant quatre vers pour fon jior- 
Jrait. Quelques aûaées après ^Maupertuis trouva 

G % 
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très- mauyais que Voltaire n'eût point parlé de- 
Jtfi dans fon difcours de réfeprion à ;t'académie 
françaife ; mais l'arrivjée de Voltaire à Berlin 
acheva de l'aigrir. 41 le voyait l'ami du fou- 
verain dont il n'était parvenu qu'à devenir un 
des courtifans , & donner des leçons à celui 
dont il recevait des ordres. 

Vcltajre entouré d'ennemis , fe défiant de 
la confiance des fentimens du roi , regrettait. 
en feçret fbn indépendance , & cherchait à la 
recouvrer. Il imagine de fe fervir d'un juif 
pour faire fortir du Brandebourg une partie 
àe fes fonds. Ce juif trahit fa confiance ; & 
pour fe venger de ce que Voltaire s'en eft 
aperçu à temps , & n'a pas voulu fe laitier 
voler , il lui fait un procès abfurde , fâchant 
que la haine n'eft pas difficile en preuves., le 
joi pour punir, fon ami d'avoir voulu conferver 
fon bien &> fa liberté , fait femblant de lé 
croire coupable , a Pair de l'abandonner , & 
J'exclut même de fa préfence jufqu'à la fin du 
procès. Voltaire s'adreffe à Maupertuis dont 
la haine ne s'était pas encore manifeftée , & 
le prie de prendre fa défenfe auprès du chef de 
fes juges. Maupertuis le refufe avec, hauteur, 
Voltaire s'aperçoit qu'il a un ennemi de plus. 
Enfin , ce ridicule procès eut Tiffue qu'il devait 
avoir; le juif fur condamné, & Voltaire lui 
fit grâce. Alors le roi le rappelle auprès de 
lui , & ajoute à fes anciennes bontés , de nou- 
velles marques de coniidération , telle que la 
jouiiïance d'un petit château }.rès de PotfdtMn. 

Cependant la haine veillait toujours , & 
attendait fes momens. ta Beaumell^jsÀ en 
Languedoc d'une (mille frotçftmçy &ibQi$ 
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apprenti miniftre à Genève , puis bel efprit 
françafs en Daneiriafck , renvoyé bientôt de 
Copenhague , vint chercher fortune à Berlin , 
n'ayant pour titftj de gloire qu'un libelle qu'il 
venait de publier. Il va chez Voltaire , lui 
préfenre fon livre où Voltaire lui-même eft 
maltraité , oh la Tïeaumelle compare aux (inges 4 
aux nains qu'on avait autrefois dans certaines 
cours , les beaux efprfcs appelés à celle de 
Pruffe , parmi lefquels il venait lui-même foltU 
Citer une place. Cette ridicule éîourderie fut 
un moment l'objet des plaifanteries du foupef 
du roi. Maapertùis rapporta ces plaifanteries 
& la Beaumelle , en chargea Voltaire feul , lui 
fit un ennemi irréconciliable, & s'aflura d'un 
infiniment qui fervirait fa haine par de hon-> 
feux libelles , fans que fa dignité de préfident 
d'académie en fût compromife. 

Maûpertuis avait befoîri de fecours ; il venait 
d'avancer un nouveau principe de mécanique, 
èelui def ta moindre aaion. Ce principe à qui 
Filluflre Euler fehit l'honneur de le défendre, 
en même temps qu'il en apprenait à Fauteur 
même toute l'étendue & le véritable ufage 4 
effuya beaucoup de coptradidions. Ko'ènis 
Bon- feulement le couibar'tit , mais \\ prétendit 
de plus qu'il n'était pas 1 nouveau, &cita uiï 
fragment d'une lettre de Letbnh^ , où ce prin-- 
eipe fe trouvait indiqué. Maapertùis rnftruif 
par Koè'nig même qu'fl n'a qu'une copie de la' 
lettre de Ltibnlt\ , imagine de le faire fom-* 
Hier juridiquement, par l'académie de Berlin, 
de produire l'original. Koënrg mande qu'il tient 
fa copie dn malheureux Hien[i , décapité long- 
temps auparavant pour avoir voulu délivrer 
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leshabitans du canton de Berne de la tyrannie 
du fénat. La lettre ne fe trouva plus dans ce 
qui pouvait refier de fes papiers ; & l'acadé- 
mie,, moitié crainte , moitié baiTeffe , déclara 
Kotnig indigne du titre d'académicien y & le 
fit rayer de la lifte. Maupertuis ignorait ap- 
paremment que l'opinion générale des favan* 
peut feule donner ou enlever les découvertes; 
mais qu'il faut qu'elle foi t libre & volontaire- 
ment énoncée ; & qu'une forme folenneJJe. r 
en la rendant fufpefte, peut lui ôter fon auto- 
rité & fa force. 

Voltaire avait connu Kô'énig chez madame 
du ChdttUt y à laquelle il était venu donner 
des leçons de leibnitianifroe ; i! avait confervé 
de l'amitié pour lui ,. quoiqu'il fe fût permis 
quelquefois de le plaifanter pendant fon féjour 
en France. Il n'aimait pas Maupertuis , & haïf- 
{ah.Ja perfécution fous quelque forme qu'elle.- 
tourmentât les hommes : il prit donc ouvert 
peinent le parti de Kotnig , & publia quelques- 
çjuviages 011 la raifon & la juÛice étaient atf 
iaiioanées d'une plaifanterie fine & piquante» 
Maupertuis intértffa l'amour propre du roi à 
l'honneur de fon académie,. & obtint de lui. 
d'exiger de Voltaire la promeffe de rie plus< 
fe moquer ni d'elle ni de fon préfident. Ko/- 
taire le promit. Malheureufement le roi qui 
avait ordonné le filence , fe crut difpenfé de 
le garder. Il écrivit des plaifanteries qui fe 
partageaient , mais avec un peu d'inégalité , 
entre Maupertuis & Voltaire. Celui-ci crut que t . 
par cette conduite , le roi lui rendait fa pa- 
role , & que -4e privilège de fe moquer feul, 
des deux partis qe pouvait, être compris daru> 
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1a prérogative royale. Il profita donc d'une 
permiflîon générale , anciennement obtenue # 
pour faire imprimer la Diatribe $ Akakia , & 
dévouer Maupertuis" à un ridicule éternel. 

Le roi rit ; il aimait peu MaUpertuis , & 
lie pouvait Teftimer ; mais jaloux de fon au- 
torité , il fit brûler cette plaifanterie par le 
fourreau : manière de fe venger qu'il eft affez 
fingulier qu'un roi philofophe ait empruntée 
de l'inquifition. 

Voltaire outragé , lui renvoya fa croix , fa 
clef & le brevet de fa penfion , aveo ce» 
quatre vers : 

Je les reçus avec rendrtfle ,' 

Je les renvoie arec doaîeur , 
Comme an amant , dans fa jaloufe ardeur , 
Rend le portrait de fa m ait rt fie. 

fine foupirait qu'après la liberté ; mais pour 
I* obtenir , il ne fuffifait pas qu'il eût renvoyé 
ce qu'il avait d'abord appelé de magnifiques 
Bagatelles , mais qu'il ne nommait plus que 
les marques de fa ferviiude. Il écrivait de Berlin 
où il était malade , pour demander une per- 
ttiflion* de partir. Le roi de Pruffe , qui ne 
voulait que l'humilier & le confervér , lui 
envoyait du quinquina , mais point de permif- 
fion. Il écrivait qu'il avait befoin des eaux de 
Plombières ; on lui répondait qu'il y en avait 
d'auffi bonnes en Siléfie. 

Enfin , Voltaire prend le parti de demander 
à voir le roi : il fe flatte que fa vue réveillera 
des fentimens qui étaient plutôt révoltés qu'é- 
feints. On lui renvoie fes anciennes breloques* 

G 4 
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Il court à Potfdam , voit le roî ; quelques ifl& 
tans fufhTent pour tout changer. La familiarité 
renaît , la gaieté reparaît r même aux dépens 
de Maupertuis; & Voltaire obtint la permiflîon 
d'aller à Plombières , mais en promettant de 
revenir: promette peut-être peu fmcère, mais 
auiTi obligeait- elle moins qu'une parole donnée 
entre égaux ; & les cent cinquante mille hommes 
qui gardaient les frontières de la Pruffe , ne 
permettaient pas de la regarder comme fake 
avec une entière liberté. 

Voltaire fe hâta de fe rendre à Leipfick où 
il s'arrêta pour réparer fes forces épuifée* par 
cette longoe perfteution. Maupertuis lui envoie 
un cartel ridicule qui n'a d'autre effet que 
d'ouviir une nouvelle fource à fes intarhTables 
plaisanteries. De Leipfick il va chez la duchefle 
de Saxe-Gotha , princeffe fupérieure aux pré- 
jugés , qui cultivait les lettres & aimait la 
• philofophie. Il y commença pour elle fes; Ar> 
nales de l'Empire. 

De Gotha il part pour Plombières, &. pread 
la route de Francfort. Maupertuis voulait une 
vengeance: fon cartel n'avait pas réufli, la* 
libelles de la Beaumelle ne lui fuffifaient pas. 
Ce malheureux fécond avait été forcé de quitter 
Berlin après une aventure ridicule , & quelques 
femaines de prifon - f il s'était enfui de Gotha 
avec une femme de chambre qui vola fa mat 
trèfle en partant; fes libelles, l'avaient fait 
chafler de Francfort ; & à peine arrivé à Paris,, 
il s'était fait mettre à la baflille. E fallut donc, 
que le préfident de l'académie de Berlin cher* 
chat un autre vengeur. U excita l'humeur du 
toi de Pruffe. La lenteur du voyage de Voltaire^ 
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' fon féjour à Gotha, un- placement confidéraHe 
fur fa tête & celle de madame Denis fa nièca, 
fait fur le duc de Virtemberg , tout annonçait 
la volonté de' quitter pour jamais la Prufle ; & 
Voltaire avait emporté avec lui le recueil des 
oeuvres poétiques du roi , alors connu feulement 
des beaux efprits de fa cour. 

On fir craindre à Frédéric ur>e vengeance qui* 
pouvait être terrible , même pt)ur un poète 
couronné : au moins il était impoflible que 
Voltaire fe crût en droit de reprendre les vers 
qu'il avait donn.es, ou d'avertir de ceux qu'A 
avait corrigés. Le roi donna ordre à un fripon 
-breveté qu'il entretenait à Francfort pour, y 
acheter ou y voler des hommes , d'arrêter 
Voltaire , & de ne le relâcher que lorfqu'il aurait 
rendu fa croix, fa clef, le brevet de penfioa, 
& les vers que Freitag appelait Vauvre depoeshies 
du roi fort maître. Malheureufemenf ces volu- 
mes étaient reftés à Leipfick. Voltaire fut 
étroitement gardé pendant trois femaines ; 
madame Denis fa nièce qui était venue au-- 
devant de lui , fu-t traitée avec la même rigueur. 
Des gardes veillaient à leur porte. Un faillite 
de Freitag reftait dans la chambre de chacun 
d'aux , & ne les perdait pas de vue, tant on 
craignait que Vauvre de poeshies né pût s'é- 
chapper. Enfin on remit entre les mains de 
Freitag ce précieux dépôt ; & Voltaire fut libre, 
après avoir été cependant forcé de donner de- 
l'argent à quelques aventuriers qui profitèrent 
de 1 occat'ion pour lui faire des petits procès* 
Echappé de Francfort , il vint à Colmar. i 

Le roi de Pruffe honteux de fa ridieufe 
colère , défavoua Freitag; mais il eut afl'ezd* 
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morale pour ne pas le punir d'avoir obéi, lt 
eft étrange qu'une ville qui fe dit libre , laifle 
une puiflance étrangère exercer de telles vexa-' 
fions au milieu de (es murs; mais la liberté 
& l'indépendance ne font jamais pour le faible 
qu'un vain nom. Frédéric , dans le temps de 
fa paffion pour Voltaire , lui bai fait fou vent 
les mains dans le tranfport de fon enthou- 
fiafme; & Voltaire comparant, après fa fortie 
de Francfort , ces deux époques de fa vie , 
répétait à fes amis : II a cent fois' baifé cette 
main qu'il vient d'enchaîner. 

Il n'avait publié à Berlin que le Siècle de' 
Louis XIV, la feule hiftoire de ce règne que 
Ton pnifTe lire. C'eft fur le témoignage der 
anciens côurtifans de louis XIV, ou de ceut- 
qui avaient vécu dans leur fpciéré, qu'il ra^ 
conte un petit nombre d'anecdotes choifies avec 
difeernement parmi celles qui peignent l'efprif 
& le caractère des perfonnages & du fiècle 
même. Les événemens politiques ou militaire! 
y font racontés avec intérêt & avec rapidité:* 
tout y eft peint à grands traits. Dans des cha- 
pitres particuliers, il rapporte ce que Louis XIV 
a fait pour la réforme des lois ou des finances,* 
pour l'encouragement du commerce & de Pin* 
duftrie ; & on doit lui pardonner d'en avoir 
parlé fuivant l'opinion des hommes les plus* 
éclairés du temps où il écrivait, & non d'après 
des lumières qui n'exiftaient pas encore. 

Ses chapitres fur le calvinifme , le janfénifme, 
le quiérilme , la difpute fur les cérémonies chi- 
«oifes , font les premiers modèles de la manière 
dont un ami prudent de la vérité doit parler 
de ces honteufes maladies de l'humanité ,, 
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rforfque le nombre & le pouvoir de ceux qui en 
.font encore attaqués oblige de foulever avec 
:adre(îè le voile qui en cache la turpitude. On ; 
peut lui reprocher feulement une févérité trop 
.grande contre *es calviniftes qui ne fe rendirent 
coupables que lorfqu'onles força de le devenir, 
& dont les crimes ne furent en quelque forte 
.que les représailles des aflaflinats juridiques 
exercés cor.trt eiix dans quelques provinces, 
. Les décou-ertes d?ns les fciences, les pro- 
grès des arts, Kmi vxpotës avec clarté, avec 
•exactitude, avec impartialité, &r les jugemens 
Éoujour^ ditrès n.^r t.r.u raifon faine & libre , . 
par ui.*3 phi'oîophie iiuvjlgenie- 6c douce. 

La Liiie ries «knv..-;i»s ?iu >.i?cle de Louis XIV 
eft un ouvrée n« -u.\ O-.- n'avait pas encore 
îm.iLiné de uViruiro sir.it r . par un trait , par 
quelques ig- „-s , des philofophes , des fa vans, 
des Mtérat» j.> , des poètes, fans féchereffe 
comme fan.-. :» -UtnciOn , avec un goût sûr & 
une préci'.uj p r efque toujours piquante. 

Cet ouvï-r.^a apprit aux étrangers à connaître 
Louis XiV défiguré chez eux dans une foule 
de libelles , & à refpeâer une nation qu'ils 
D-'avaient vue jufque-là qu'au travers des pré- 
ventions de la jaloufie & de la haine. On fut 
moins indulgent en France. Les efclaves par 
état & par cara&ère furent indignés qu'un 
français eût ofé trouver des faiblefiis dans 
Louis XIV. Les gens à préjugés furent fean-* 
dalifés qu'il eût .parlé avec liberté des hutes- 
des généraux , & des défauts des grands écri- 
ra as; d'autres lui reprochaient,. avec plus de- 
juflice à quelques* égards , , trop d'indulgence 
ou. d'enthouiiaihie* Mais, tfhifloire d'un pays 
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n'eft jamais jugée avec impartialitér-que par lé» 
étrangers; une foule d'intérêts * de préventions, 
de préjugés , corrompt toujours le jugemerf 
des compatriotes. 

Voltaire paffa près de deux années en Alfa ce. 
C'eft pendant ce féjour qu'il publia les Annales 
de l'Empire , le feul des abrégés chronolo- 
giques qu'on puiffe iire de fuite , parce qu'il 
eft écrit d'un fiyle rapide ^ & rempli de ré- 
fultats philofophiques exprimés avec énergie. 
Àinfi Voltaire a été encore un modèle dans 
ce genre dont fon amitié pour le pféfident 
Eénault lui a fait exagérer le m épi te & Putilitéi 

Il avait d'abord fongéà s'établir en Alface; 
mais malheureufement les jéfuites effayèrent de 
le convertir , & n'ayant pu y réuflîr , répan* 
dirent contre lui ces calomnies fourdes qoi 
annoncent & préparent la perfécution. VoU 
taire fit une tentative pour obtenir , non k 
permMfion de revenir à Paris ( il en eu* tou* 
jours la Irberré ) , rirais l'aflurance qu'il n'y 
ferait pas déf^gréable à te cour. Il connaîffait 
trop la France pour ne pas fentir qu'odieui 4 
tous les corps puiiïans par fon amour pour la 
vérité , il deviendrait bientôt l'objet de leuf 
perfécurion , fi on pouvait être sûr que Ver- 
failles le ^aiderait opprrmer. 

La réponfe ne fut pas- raffuranre.. Voltaire 
fe trouva fans afile dans fa patrie" dont fou 
nom foutenair l'honneur alors- avili dans l'Eu- 
rope par les ridicules querellée des billets de" 
confefïion , & au moment même où il venait 
d'élever , dnrs for> Siècle de Louis XIV , utf 
monument à fa gloire. Il fe détermina à aller 
prendre les eaux d'Aix en Savoie* A foa paffag* 
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jmr Lyon , te cardinal de Tencin , fi fameux 

Er la converfion de Loft & le concile d'Em- 
un , lui fit dire qu'il ne pouvait lui donner à 
dîner , parce qu'il était mal avec la cour : mais 
les habitans de cette ville opulente , où l'efprit 
du commerce n'a point étouffé le goût des 
lettres t le dédommagèrent de l'impoliteffe 
politique de }eur archevêque. Alors , pour la 
première fois , il reçut les honneurs que l'en-s- 
thoufiafme public rend au génie. Ses pièces 
furent jouées devant lui , au bruit des accla- 
mations d'un peuple enivré de la joie de 
pofléder celui à qui il devait de fi nobles 
plailirs ; mais il n'ola fe fixer à Lyon. La 
conduite du cardinal l'avertiflait qu'il n'était 
p$s allez loin de fes ennemis. » 

Il palla par Genève pour confulter Tronchin* 
La beauté du pays t l'égalité qui paraîtrait y 
régner, l'avantage d'être hors de la France, 
dans une ville où l'on ne.parlait que français 9 
la liberté de penfer plus étendue que dans un 
p^ys monarchique & catholique , celle d'im- 
primer , fondée à la vérité moins fur les lois 
que fur les intérêts du commerce , tout le* 
déterminait à y cboifir fa retraite. 

.Mais.il vit bientôt qu'une ville ou l'efprit 
de rigorifroe & de pédarrtifriïe , apporté par 
Calvin , avait jeté des racines profondes \ oti 
la vanité d'imiter les républiques anciennes , 
& la jaloufie des pauvres contre les riches f 
- avaiqnt établi de* lois, fomptuaires ; où les 
fpeftacîes révoltaient à la fois le fanatifme 
c^lviniHe fy i'auftérité républicaine , n'était. 
ppur lui un féjour ni agréable ni sûr ; il. voulut 
4^i>ir contre .la perféçutioa des catholiques un 
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afile fur les terres de Genève , & une retraite 
en France contre l'humeur des réformés , & 
prit le parti d'habiter alternativement d'abord 
Tourney , puis Ferney en France , & les 
Délices aux portes de Genève. C'eft là qu'il 
fixa enfin fa demeure avec madame Denis fa 
nièce , alors veuve & fans enfans , libre de 
fe livrer à fon amitié pour fon oncle t & de 
reconnaître le foin paternel qu'il avait pris 
d'augmenter fon aifance. Elle fe chargea d'af- 
furer fa tranquillité , & fon indépendance 
domeftique , de lui épargner les foins fatigans 
du détail d'une ma*ifbn. C'était tout ce qu'il 
était obligé de devoir à autrui. Le travail 
tétait pour lui une foùrce inépuifable de jouif- 
fances ; & , pou que tous fes moraens fu fient 
heureux , il fuftifait qu'ils fuffent libres. 

Ju! qu'ici nous avons décrit la vie orage ufe 
•d'un poëte philofophe , à qui fon amour pour 
la vérité , & l'indépendance de fon caractère 
avaient fait encore plus d'ennemis que (e$ 
iuccès , qui n'avait répondu à leurs méchancetés 
que par des épigrammes ou plaifantes ou ter- 
ribles , & 4ont la conduire avait été plus 
-fou vent infpirée par le fentiment qui le domi- 
nait dans chaque circonftance , que combinée 
d'après un plap formé par fa raifon. 

Maintenant dans la retraite , éloigné fo 
toutes les illuûons , de tout ce qui pouvait 
élever en lui des patfions perfooiaeiles & pafr 
fagères t nous allons le voir abandonné à fe* ' 
palftons dominantes & durable* , l'amour dé la 
gloire , le befoin de produire plus pu-ifont' 
encore , & le zèle pour la defîruclion des 
préjugés 9 la plus forte & la plus aâive àm 
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toutes celles qu'il a connues. Cette vie paj- 
ûble , rarement troublée par des menaces de 
persécution plutôt que par des perfécu rions 
réelles, fera embellie , non-feulement comme 
(es premières années , par l'exercice de cette 
hîenfefance particulière , qualité commune à 
•tous les hommes dont le malheur ou la vanité 
n'ont point endurci l'ame & corrompu la raifon f 
«nais par des allions de cette bientefance cou* 
rageufe & éclairée , qui , en adouciflant les 
maux de quelques individus, fert en même temps' 
l'humanité entière. 

C'eft ainfi qu'indigné de voir un rainiftère 
corrompu pourfuivre la mort du malheureux 
Sing , pour couvrir fes propres fautes , & 
flatter l'orgueil de la populace anglaife , il 
employa , pour fauver cette innocente victime 
<lu machiavelifme de Pitt , tous les moyens ' 

le le génie de la pitié put lui infpirer t & 

ul éleva fa voix contre l'injuflice , tandis 
né l'Europe étonnée contemplait en filence 
er exemple d'atrocité antique que l'Angleterre 
fait donner dans un fiècle d'humanité & de. 
imières. 

Le premier ouvrage qui fortit de fa retraite; 
ît la tragédie de l'Orphelin de la Chine , 
ocnpofée pendant fon féjQur en Alface , lprf- 
u'efpérant pouvoir vivre à Paris , il voulait 
l'un fuccès au théâtre ralfurât fes amis & 
>rçât fes ennemis au filence. 

Dans les commençemens de l'art tragique , . 
poètes étaient allures de frapper les efprits; 
donnant à leurs perfonnages des fenrimens» 

agraires à ceux de la nature , en facrifiant* 
fentimens que chaque homme porte an. 
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fond du cœur , aux partions plus rares de 1* 
gloire , du patriotifme exagéré , du dévoue- 
ment à fes princes. 

Comme alors la raifon eft encore moins 
formée que le goût , l'opinion commune fé- 
conde ceux qui emploient ces moyens/, ou efl 
entraînée par eux. Léontine dur iafpirer de 
l!admiration , & la hauteur de fon cara frète 
lui faire pardonner le facrifice de fon fil* , 
par un parterre idolâtre de fon prince. Mais 
quand ce* moyens de produire des effets , ea 
s'écartant de" la nature , commencent à s'é- 
puifer ; quand l'art fe perfectionne , alors il 
^ft forcé de fe rapprocher de la raifon , & de 
ne plus chercher de refïburces que dans la 
nature même. Cependant telle eft la force de 
l'habitude , que le facrifàce de Zamti fondé, 
à la vérité, fur des* motifs plus nobles, plus 
puiffans que celui de Léontine , expié par fci 
larmes , par fes regrets, avait féduit les fpec- 
tateurs. A la première repréfentation de l'Or* 
phelin r ces vers d'Idamé , fi vrais , fi phifo* 
fophiques , 

La nature & l'hymen, voilà les lois premières « 

Les devons, les lions des nations entières; 

Ces Uïs viennent de/ dieu? , le refte efl: des ii mariai. 

n'-excitèrent d'abord que Pétonnemen* ; fc$ 
fpettateurs balancèrent , & le cri de la nature 
eut befoin de la. réflexion pour fe faire entendre. 
C'eft ainfi qu'un grand poëre peut quelquefois 
décider les efprits flortans entre d'ancienne* 
erreurs & les vérités qui , pour en prendre to 
place # attendent ^u'un dernier coup acfaèflt 
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de renVerfer la barrière chancelante que le 
préjugé leur oppofe. Les hommes n'ofent 
fouvent s'avouer à eux - mêrnes les progrès 
lents que la raifon à faits dans leur efprit f • 
mais ils font prêts à la fuivre , fi", en la leur 

)>réfentant d'une manière vive & frappante , ort 
es force à la reconnaître. Aufii ces mêmes 
Vers n'ont plus été entendus qu'avec rranfport f 
& Voltaire eut le plailir d'avoir vengé la 
Aature. 

Cette pièce eft le triomphe de la vertu fui' * 
ta force , &.des lois fur les armes. Jufqu'albrs 9 
excepté dans NTahomer, on n'avait pu réuflir 
«T rendre 3moureux , fans Pavilir , un de ces 
hommes dont le nom imf>ofe à l'imagiriation 9 
& préfente l'idée d'tfné force d'artie extraor- 
dinaire. Voltaire vainquit poUr la féconde fois 
cette difficulté. L'amour de Gengis-han intérefic 
malgré la violence & la férocité de fûn carac- 
tère , parce que cet amour eft vrai , paflionné; 
parce qu'il lui arrache l'aveu du vide que fon 
Cœur éprouve au' milieu de fa puiflance f 
parce qu'il finit par facrifier cet amour à fa 
gloire , & fa fureur* des conquêtes au charme y 
liouveau pour lui , des vertus pacifiques. 

Le repos de Voltaire fut bientôt troublé par 
là publication de la Pucelle. 

Ce poème qui réunir la licence & îaphilo- 
fbphie, où la vérité prend' le mafque d'une 
gaieté fatirique & voluptueufe , commencé 
Vers 1730 , n'avait jamais été achevé. L'auteur 
en avait confié les premiers eiîais à un petit 
nombre de Ces amis & a quelques princes. Le 
fcul bruit de fon exigence lui avait attiré 
«tes. menaces , & il avait pris t en ne l'achevant' 

Tome ico. Vie de Voltaire. H 
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pas, le moyen le plus sûr d'éviter la tentation 
dangereufe de le rendre public. Malheureu- 
sement on laiffa multiplier les copies ; une 
^d'elles tomba entre des rnams avides & enne- 
mies ; & l'ouvrage parut , non-feulement avec 
lés défauts que l'auteur y avait laiffés , maij 
avec des vers ajoutés, par les éditeurs , & 
remplis de groflîèreté , de mauvais goû\t , de 
traits fatfriques qui . pouvaient compromettre 
là fureté de Voltaire; L'amour du gain f le 
pJaifir.de faire attribuer leurs mauvais veis à* 
un , grand po.ëte ;. le plaifir plus* méchant de 
l'expofer à la perféeution , furent les motifs- 
de cette infidélité, dont la BtaumeUe & Tex- 
capucin Mâubert. ont ; partagé l'honneur. 

Ils ne réuflirent qu'à troubler un moment' 
le repos de celui qu'ils voulaient perdre. Ses- 
amis détournèrent la persécution , en prouvant 
que l'ouvrage était faîfifié ; & la haine de*^ 
éditeurs le . fervit malgré eux. 

Mais cette infidélité l'obligea d'achever h. 
Pucelle , & de donner au public un poème 
dont l'auteur de Mahomet & du Siècle* de. 
Limïs XIV n'eut plus à rougir.- Cet ouvrage 
excita un enthoufiafme trèsvif dans une claife- 
nombreufe de 'eâeurs , tandis que les ennemis, 
de Voltaire, affectèrent de le décrier comme- 
indigne d ! un philosophe , & prefque comme. 
une tache pour les œuYies & même- pour la. 
yie du poëte. 

Mais-» .h l'on peut regarder comme utile le- 
ptojet de rendre la • fupurftition ridicule., aux 
yeux des hommes livrés* à la volupté, & 
deiîinés, par la faibleffc mê^e-qui les entraîne 
au^plaifir, à devenir un jour les viv&uua. ùw 
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fortunées où les inftrumens dangereux de ce 
vil tyran de l'humanité ; fi l'affedation de 
1-auftériré dans les nlœurs , fi le prix exceflîf 
attaché à leur pureté , ne fait que fervir les 
hypocrites qui , en prenant le mafque facile 
«te la chafteté , peuvent fe difpenfer de toutes 
lès vertus , & couvrir d'un voile facré les 
vices les plus funefles à la fociété , la dureté 
de cœur & l'intolérance ; fi en accoutumant 
les hommes à regarder commentant de crimes , 
des fautes dont ceux qui ont de l'honneur & de 
la confcience ne font pas exempts , on étend 
fur les âmes même les plus pures, le pouvoir 
de cette cafle dangereufe qui , pour gouverner 
& troubler la terre , s'eft rendue exclufivement 
l'interprète de* la juftice célefte : alors on ne 
verra dans l'auteur de la Puceile que l'ennemi ; 
de l'hypocrifie & de la fuperftition. 

Voltaire lui-même , en parlant de la Fontaine >* 
a remarqué avec raifon que des ouvrages o£r 
la volupté eft mêlée à la plaifanferie , amufent 
l'imagination fans l'échauffer & fans la féduire ; 
& fi des images voluptueufes & gaies/ont pour 
l'imagination une four ce de plaifirs qui allè- 
gent le poids de l'ennui , diminuent le malheur 
des privations , délaffent un efprit fatigué par 
Je travail , rempliflent des momens que Pâme 
abattue ou épuifée ne peut donner ni à l'ac- 
tion ni à une méditation utile , pourquoi priver 
les hommes d'une retîource que leur offre la 
nature ? Quel effet réfultera-t-il de ces lec- 
tures ? aucun t finon de difpofer les hommes 
à plus de douceur & d'indulgence. Ce n'étaient 
point de pareils livres que lifaient Gérard ou 
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Clément , & que les fatellites de Cromweîl 
portaient à l'arçon de leur felle. 

Deux ouvrages bien différens parurent à ta 
même époque , le poëme fur la Loi naturelle f 
& celui de la Deflru&ion de Lisbonne. Expofer 
la morale dont la rai Ton révèle les principes à 
tous les* hommes , dont ils trouvent la fandioû 
au fond de leur cœur , & à laquelle le remords 
les avertit d'obéir ; montrer que cette loi gé- 
nérale efl la feule qu'un dieu , père commua 
des hommes , ait pu leur donner , puifqu'elle 
efl la feule qui foit la n>ême pour tous; prouver 
que le devoir des particuliers efl de fe par- 
donner réciproquement leurs erreurs , & celui 
des fouverains d'empêcher par une fage indif- 
férence ces, vaines opinions ,. appuyées par h 
fanatifme & par Phypocrifie , de troubler. la 
paix de leurs peuples : tel aft l'objet du poëra* 
de la Loi naturelle. 

Ce poëme , le plus bel hommage que jamais 
l'homme ait rendu à la Divinité, excita la 
colère des dévots qui l'appelaient- le poëme de 
la religion. naturelle , quoiqu'il n'y fût queflioa 
«Je religion que pour combattre l'intolérance , 
& qu'il ne puifle exiger de religion naturelle, 
U fut brûlé par le parlement de Paris qui com- 
mençait à s'effrayer èes progrès de ra raifort 
autant que de ceux du molinifœe. Conduit à cette, 
époque par quelques chefs ou aveuglés par 
l'orgueil, ou égarés par une fa uflfe politique, 
il crut qu'il lui ferait plus facile d'arrêter les- 
jyogrès des lumières , que de mériter le fuffrage 
des hommes éclairés. Il ne fentit pas le befoin 
qu'il avait de l'opinion publique , ou méconnut 
ceux- à qui<il était donné de la diriger, & fe 
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déclara l'ennemi des gens de lettres , précifé- 
nient à l'inftant où lefuffr^ge des gens de lettres 
français commençait à exercer quelque in- 
fluence fur la France même & fur l'Europe. 

Cependant le poème de Voltaire , commenté 
depuis dans ^îufieurs livres célèbres , eft encore 
celui où la liaifon de l'a morale avec l'exiffence 
d'un dieu , eft expofée avec le plus de force 
& de raifon ; & trente ans plus tard ce qui avait 
été brûlé comme impie, eût paru- prefque un 
ouvrage religieux. 

Dans le poëme fur le Défaflre de Lisbonne r 
Voltaire s'abandonne au fentiment de terreur 
8c de mélancolie que ce malheur lui infpire ; 
il appelle au milieu de ces ruines fanglantes lès 
tranquilles feâateurs de roptimifme ; il combat 
leurs froides & puériles raifons avec l'indigna- 
tion d'wrphilofophe profondément fenfible aux 
uaux de fes femblables ; il expofe dans toute 
eur force les difficultés fur l'origine du m,al , 
k avoue qu'il eft impoftible à l'homme de les' 
^éfoudre. Ce poème, dans lequel, à l'âge de 
)lus de foixante ans , l'arae de Voltaire 9 
khauffée par la pafïion de l'humanité , a' toute' 
a verve & tout le feu de la jeuneffe , n'efr 
>as le feul ouvrage qu'il voulut oppofer à 
'optiiDÎfme. 
Jl pdblia Candide , un de fes chefs- d'oeuvres 
ns le genre des romans philosophiques , qu'il* 
ranfporta d'Angleterre en France en le pét- 
itionnant. Ce genre a le malheur de paraître 
acile ; mais il exige un talenrrare, celui de* 
ivoir exprimer par une plaifanterie , par un' 
•ait d'imagination , ou par les événemens 
i du roman, les résultats d'une phila^ 
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fophie profonde , fans ceffer d'être naturelle J 
piquante , fans ceffer d'être vraie. Il faut dot 
choifir ceux de ces réfultats , qui n'ont befoi 
ni de dévetoppemens ni de preuves ; éviter 
là fois & ce qui étant commun ne vaut pas 
peine d'être répété , & ce qui étant ou trc 
abflrait ou trop neuf encore f tf*eft fait < 
pour un petit nombre d'efpritft. Il faut eu 
philo fophe , & ne point le paraître. 

En même temps peu de livres de philofoj 
font plus utiles ; ils font lus par des homi 
frivoles que le nom feul de philofophe rebui 
ou attritte , & que cependant il eft importai) 
d'arracher aux préjugés , & d'oppofer au gr; 
nombre de ceux qui font intéreffés à les et 
fendre. Le genre-humain ferait condamné 
d'éternelles erreurs , fi , pour l'en affranchir 
il fallait étudier ou méditer les preuves dé 
vérité. Heureufement là jufleffe naturelle <n 
Teforit y peut fuppléer pour les vérités fzmple 
qui font autfi les plus née e (Ta ires. Il fuffit alor 
de trouver un moyen de fixer l'attention de 
Hommes inappliqués , & fur-tout de grave 
ces vérités dans leur mémoire. Telle eft l 
grande utilité des romans philo'fophiques , i 
le mérite de ceux de Voltaire , où il a furp 
également & fes imitateurs & fes modèles. 

Une tradu&ion libre de l'Fxcléfiafle & d'un* 
partie du Cantique des cantiques , fuivit di 
près Candide. 

On avait perfuadé à madame de Pompadotn 
qu'elle ferait ur> trait de politique profonde ei 
prenant le mafque de la dévotion, que par-1 
elle fe mettrait à l'abri des fcrupules & 
rinconftanee du roi, & qu'en même temjp eu 
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calmer^ la haine du peuple. Elle imagina de* 
ftire de Voltaire un des afteurs de cette co- 
médie. Le duc de la V allier t lui propafa dfr' 
traduire les pfaumes & les ouvrages fapien- 
tiaux ; l'édition aurait été faite au louvrè, & 
J'aureur ferait revenu à Paris fous la protection * 
de la dévote favorite. Voltaire ne pouvait' 
devenir hypocrite , pas même pour être car- 
dinal , comme on lui en fit entrevoir l'efpé- 
rance à peu près dans le même temps. Ces 
fortes de proportions fe font toujours trop ' 
tard ; & fi on les fefait à temps , elles ne fe- 
raient pas d'une politique bien sûre : celui qui 
devait être un ennemi dangereux , deviendrait' 
fouvent un allié plus dangereux encore. Sup- 
pofez Calvin ou Luthtr appelés à la pourpre , - 
îorfqu'iîs pouvaient encore l'accepter fans 
honte , & voyez ce qu'ils auraient ofé. On ne 
f-ârisfair pas , avec les hochets de la vanité , les 
arnes dominées par l'ambition de régner fur 
les efprirs ; on leur fournit des armes nou- 
velles. 

Cependant Voltaire fut tenté de faire quel- 

rs eflais de traduftion , non pour rétablir 
épuration religieule , mais pour exercer fon ■ 
% talerrt dans un genre de plus. Lorfqu'iîs pa- 
rurent, les dévots s'imaginèrent qu'il n'avait 
voulu que parodier ce qu'il avait traduit , & 
crièrent au fcandale. Ils n'imaginaient pas que 
Voltaire avait adouci & purifié le texte ; que " 
fon Fccléfiafte était moins matérialifle , & fon 
Cantique moins indécent que l'orjginai facré. 
Ces ouvrages furent donc encore brûlés. Vol~ 
ëaire s'en vengea par une letrre î emplie à la fois 
«fcbumeur &de gaieté.» où il le moque de cette 
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hypocrifie de mœurs , vice particulier-» ux na"* 
fions modernes de l'Europe, & qui a contribué 
plus qu'on ne croit à détruire l'énergie de câ- 
raftère qui diftingue les nations antiques. . 

En 1757 parut là première édition de fej 
œuvres vraiment: faite fous fes yeux. Il avait tout 
revu avec une attention févère , fait un choit 
éclairé , mais rigoureux , parmi le grand nombre 
de pièces fugitives échappées à fa plume , & y 
avait ajouré fon fmmorrel £ffai fur les- mœurs 
& l'efprit des nations. 

Long-temps Voltaire s'était plaint que , cheï 
les modernes fur-tout , l'hifloire d'urt pays fût 
celle de fes rois ou de fes chefs ; qu'elle ne 
parlât que des guerres , des traités ou des trou- 
bles civils ; que l'hiftoire des mœurs , des arts> 
des fciences", celle des Ibis , de l'adminirtratiott 
publique , eût été prefque oubliée. Les anciens 
même , oïi l'on trouve pius de détails for lef 
mœurs , fur la politique intérieure , n'ont faitctf 
général que joindre à l'hifloire des guerres, celte 
des fadions populaires. On croirait, en lifaot 
Ces hifloriens , que le genre-humain n'a été 
créé que pour fervir à faire briller les taletrf 
politiques ou militaires de quelques individus f 
& que la fociété a pour objet , non le bonheur 
de l'cfpèce entière, mais le plaifir d'avoir dcf 
révolutions à lire ou à raconter. 

Voltaire forma le plan d'une hifloire où' l'on' 
trouverait ce qu'il importe le plus aux homrceî 
de connaître : les effets qu'ont produit, fur )t 
repos ou le bonheur des nations , les préjugés, 
les lumières , les vertus ou les vices , les urager 
ou les arts des différens (iècles. 
Il choiiit l'époque qui s'étend depuis Chat* 

Umagflt 
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temagne jjufqu'à nos jours ; mais , ne fe bornant 
pas aux feules nations européennes , un tableau 
abrégé de l'état des autres parties du globe t 
des révolutions qu'elles ont éprouvées , des 
opinions qui les gouvernent , ajoute à l'intérêt 
fk à Pinftruction. C'était pour réconcilier ma- 
dame du Châteltt avec l'étude de l'hiftoire, 
au'il avait entrepris ce travail immenfe qui le 
força de fe livrer à des recherches d'éruditioa 
qu'on aurait crues incompatibles avec la mo r 
biliré de fon imagination , & l'a&ivité de fou 
efprit. L'idée d'être utile le foutenait ; & l'éru* 
.dition ne pouvait être ennuyeufe pour ua 
Jiomme qui , s'a mu fa rit du ridicule , & ay?nt U 
fagacité de le faifir , en trouvait une.fpurcÊ 
in^ pu i fable dans les abfurdités fpéculatives ou 
pratiques de nos pères , & dans la fottife; de 
ceux qui les ont tranfmifes ou commentées eu 
les admirant avec une bonne foi ou unç hypor 
crifie également rilibles. 

Un tel ouvrage ne pouvait plaire qu'à d$s 
jphilofophes. On l'accufa .d'être frivole, parce 
qu'il était clair 9 &. qu'on le lifait fans fatigue^'; 
.on prétendit qu'il était inexaft , parce qu'il 
s'y trouvait des erreurs de noms & de dates 
absolument indifférentes ; & il eft prouvé , par 
les reproches même des critiques qui fe font 
déchaînés contre lui , que jamais , dans une 
hiftoire fi étendue , aucun hiftorien n'a été 
plus ridelle. On l'a fouvent accufé de partialité , 
parce qu'il s'élevait contre des préjugés que la 
■ pufillanimité ou la balfeffe avait trop long- 
temps ménagés : & il eft aifé de prouver que , 
loin d'exagérer les crimes du defpotifme facer- 
dotal ,' il en a plutôt diminué le nombre. & 
Tqhic 100, Vu de Voltaire, I 
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adouci l'atrocité. Enfin , on a trouvé mauvais 
que f dans ce tableau d'horreurs & de folies , 
il air quelquefois répandu fur celles-ci les traits 
«de la plaifanterie , qu'il n'ait pas toujours parlé 
férieufement des extravagances humaines j 
comme fi elles ceffaient d'être ridicules f parce 
qu'elles ont été fouvent dangereufes. 

Ces préjugés , que des corps puhTans étaient 
ïntéreffés à répandre, ne font pas encore dé- 
truits. L'habitude de voir préfque toujours la 
lourdeur réunie à l'exactitude , de trouver i 
côté des décifions de la critique l'échafaudage 
infipide employé pour les former 9 a fait pren- 
dre celle de ne regarder comme exaft que ce 
qui porte l'empreinte de la pédanterie. On s'eft 
accoutumé à voir l'ennui accompagner la fidé- 
lité hiftorique , comme à voir les hommes de 
certaines profefliôns porter lés couleurs lugu- 
bres. Ij'ailleurs lès gens d'efprit ne tirent aucune 
vanité d'un mérite que des fots peuvent par- 
tager avec eux , & on croit qtfils ne root 
point, parce qu'ils font les feuls à ne pas s'en 
vanter. Les Voyages du jeune Anacharfis dé- 
truiront peut-être cette opinion trop accré? 
dirée. 

Mais l'Eflai de Voltaire fera toujours f pour 
les hommes qui exercent leur raifon, une lec- 
ture délicieufe par le choix des objets auc 
l'auteur a préfentés , par la rapidité du flyîe, 
par l'amour de la vérité & de l'humanité qui en 
anime toutes les pages, par cet art de préfenter 
des côntraftes piqugns 9 des rapprochemeos 
inattendus, fans ceffer d'être, naturel & facile 
d'offrir , dans un ftyle toujours fimple , de 
grands réfultats & des idées profondes. Cç n'èft 
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(pas rhifloire des fiècles que l'auteur à parcou- 
rue , niais ce qu'on aurait voulu retenir de la 
âeâure de Pbi flaire , ce qu'on aimerait à s'en 
cappeler. 

- En %iêrae temps peu d« livres feraient plus 
utiles dans une éducation raifonnable. On y 
apprendrait , avec les /airs , l'art de les voir 
& de les juger ; on y apprendrait à exercer 
ffa raifon dans Ton indépendance naturelle , fan$ 
laquelle «lie n'eft plus que Pinftrument fervile 
-des préjugés ; on y apprendrait enfin à raéprifer 
ia fuperftition , à craindre le fanatifme , à dé- 
tefter l'intolérance, à haïr la tyrannie fans 
«cefler d'aimer la paix , & cette douceur de 
mœurs aulïi néceffaire. au* bonheur des nations 
que la fagefle .même des lois. 

Jufqu'ici dans l'éducation publique ou parti- 
culière > également dirigée par des préjugés , 
les jeunes gens n'apprennent l'hiftoire que dé- 
figurée par des compilateurs vils ou fuperflitieux. 
Si depuis la publication de l'Eflai de Voltaire, 
deux hommes , i'abbé de Condillac & l'abbé 
Millot , ont mérité de n'être pas confondus dans' 
cette clarté , gênés par leur état , ils ont trop 
Jaiffé à deviner; pour les bien, entendre , il 
faut n'avoir plus befoin de s'inftruire avec 
*ux. 

Cet ouvrage plaça Voltaire dans la clafle 
des hiftoriens originaux ; & il a l'honneur 
d'avoir fait , dans la manière d'écrire l'hiftoire, 
une révolution , dont à la vérité l'Angleterre 
a prefque feule profité jufqu'ici. Hume, Robert- 
fort f Gibbon , Watfon peuvent , à quelques 
égards , être regardé* comme fortis de foaf 
école. L'hiftoire de Voltaire a. encore un autre 

I % 
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avantage; c'efr^qu'elle peut erre enfeignée en 
Angleterre comme en Rulfie , en Virginie 
comme à Berne ou à Venife. I! n'y a placé 
que ces vérités dont tous les gouvernemens 
peuvent convenir : qu'on laiiïe à la raifon hu- 
maine le droit de s'éclairer , que le citoyen 
jouîiïe de fa liberté naturelle, que les lois (oient 
douces', que la religion foit tolérante ; il ne 
va pas plus loin. C'eft à tous les hommes qu'il 
s'adrefïe , & il ne leur dit que ce qui peut les 
éclairer également , fans révolter aucune de 
ces opinions qui , liées avec les conftirutions 
& les intérêts d'un pays, ne peuvent céder à 
la raifon, tant que la deftruclion des errreurs 
plus générales ne lui aura point ouvert un 
accès plus facile. 

A la' tête de fes poéfies fugitives , Voltaire 
avait placé dans cette édition uneépître adreffëe 
à fa maifon des Délices , ou plutôt un hymne 
à la Liberté : elle fuffirait pour répondre à ceux 

3ui, dans leur zèle ariftocratique, l'ont aceufé 
'en être l'ennemi. Dans ces pièces où régnent 
tour à tour h gaieté , le fentiment ou la 
galanterie, Voltaire ne cherche point à être 
poëte > mais des beautés poétiques de tous les 
genres fëmblent lui échapper malgré lui. Il ne 
cherche, point à montrer de la. philofophie, 
mais il a toujours celle qui convient au fujet, 
aux circonflançes , aux perfonnes. Dans fés 
poéfies comme dans les romans , il faut que 
la philofophie de l'ouvrage paraiffe au-deftbus 
de la philofophie de l'auteur. 11 en eM de ces 
écrits comme des livres élémentaires qui ne 
peuvent être bien faits à moins que l'auteur 
n'en fâche beaucoup au-delà de ce qu'ils cou- 
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tiennent. Et c'eft par cette raifon que dans ces 
genres , regardés comme frivoles, les premières 
places ne peuvent appartenir qu'à des homme» 
d'une raifon fupérieure. 

Cette même année fut l'époque d'une récon-* 
ciliarion entre Voltaire & fon ancien difcipfe. 
Les Autrichiens, déjà au milieu de la Siléîie., 
.étaient près d'en achever la conquête ; une 
armée françaife était fur les frontières du 
Brandebourg. Les Ruffes , déjà maîtres de laf 
Pruflè, menaçaient la Poméranie & les Mar- 
ches; la monarchie pru (Tienne paraiffait anéantie, 
& le prince qui Pavait fondée , n'avait plus 
d'autre reffource que de s'enterrer fous fes 
ruines , & de fauver fa gloire en périmant au 
•milieu d'une viftoire. La margrave de Bareith 
aimait tendrement fon frère ; la chute de fa 
tnaifon l'affligeait; elle favait combien la France 
allait contre fes intérêts en prodigant fon 
fang & fes tréfors pour affurer à la maifon 
d'Autriche la fouveraineté de l'Allemagne ; 
mais le minirire de France avait à fe plaindre 
d'un vers du roi de- Pruffe. La marquife dç 
*Pompadour ne lui pardonnait pas d'avoir feint 
d'ignorer fon exigence politique , & on avait 
eu foin de lui envoyer auffi des vers que 
l'infidélité d'un copifle avait fait tomber entre 
les mains du miniftre de Saxe, il fallait donc 
faire adopter l'idée de négocier, à des ennemi* 
aigris par des injures personnelles , au moment 
même où ils fe croyaient aflurés d'une viftoire 
facile. La margrave eut recours à Voltaire 
qui s'ac reTa au cardinal de Tencm 9 fâchant 
que ce rrinifîre , oublié depuis la mort de Fleuri 
qui l'employait cn.le méprifant , avait confervé 

1 3 
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avec le roi une correfpondance particulière; 
Tencin écrivit , fnais il reçut , pour toute ré- 
ponfe , Tordre du ininifire des affaires étran- 
gères dé relu fer la négociation, par une lettre 
dont on lui avait mctr.e envoyé leimodèle. Le 
vieux politique qui n'avait pas voulu donne» 
à dîner à Voltaire pour ménager la cour , ne 
fe confola point de s'être* brouillé avec elle t 
par fa complaifauce pour lui*; & le chagrin 
de cette petite mortification abrégea fes jours. 
Etant plus jeune , des aventures plus cruelles 
n'avaient fait que redoubler & enhardir fou 
talent pour l'intrigue , parce que Tefpérance 
fe fouteiaajt & qu'il érair du nombre des hommes 
que le ciédit. & les dignités cortfolent de la 
honte ; mais alors il voyait fe. rompre le der- 
nier fil qui le liait encore à la. faveur. 

Voltaire entama une autre négociation , no« 
moins inutile, par le maréchal de Richelieu. Une 
ftroifième enfin, quelques années plus tard > fut 
conduite jufqu'à obtenir de M. de Choifeul qu'il 
recevrait un envoyé fecret du roi de Pruffe. 
Cet envoyé fut découvert par les agens cfc 
.l'irupérairice-reine: ;. &, ft>it feibleUe » fp(t 
que M. de Coifeûil eût agi fans consulter 
madame de Pompadour , il fut arrêté 8c fe* 
papiers fouillés : violation du droit des gens 
quf fe perd dans la foule des petits crimes 
que les politiques fe permettent fans re- 
mords* 

Dans cette époque fi dangereufe & fi bril- 
lante pour le roi de Prulle , Voltaire par ai fi- 
lait tantôt reprendre fon ancienne amitié -, 
tantôt ne conferver que la mémoire de Franc- 
fort. C'eft alors qu'il compofa, ces mémoires 
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fittgulief s ( * ) où le fouvenir profond d'un 
jufte reffenriment n'étonne ni la gaieté ni lai. 
juftice. Il les avait généreufement condamnés 
à l'oubli ; le h a fard les a confervés pour 
venger le génie des attentats du pouvoir. 

La margrave de Barèith mourut au mîlieuf 
de la guerre. Le roi de Pf uffe écrivit à Voltaire 
pour le prier de donner au nom de fa foeur 
une immortalité dont fes vertus amiables & : 
mdulg'entes , fon ame également fupérieure' 
aux' préjugés , à la grandeur & aux revers f - 
l'avaient rendue digne. L'ode que Voltaire a 
confacrée à fa mémoire, eft remplie d'une 
fenfibilrré douce , d'une philofophie fimplé & 
touchante. Ce genre eft un de ceux où il à 
eu le moins de fuccès, parce qu'on y exige? 
«ne perfe&ion qu'il ne put jamais fe réfoudre' 
à chercher dans les petits ouvrages , & que 
fa rai fon ne pouvait fe prêter à cet ênthou-> 
fiafme de commande qu'on dif convenir k 
Fode. Celles de Voltaire ne font que des' 

Eiëces fugitives où l'on retrouve le grand poëre % 
i poète philofophe , mais gêné & contraint' 
par une forme qui ne convenait pas à 1» 
liberté de fon génie. Cependant il faut avouer* 
que les fiances à une princeffe fur le jeu , & 
for-tout ces fiances charmantes fur la vieil-* 
Me: 

Si vous voulez que j'aime encore, &cv 

(ont des odes anacréontiques fort au-deffus de 
celles d'Horace, qui cependant , du moins pour 

( * ) On les a inférés dans ce volume , à la fuite 4»' 
éettc vie* 

M 
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les gens d'un goût un peu moderne , a fap» 
paflé Ton modèle. 

La France , fi fupérieure aux autres natiom 
dans la tragédie & la comédie , n'a point été 
aufli heureufe en poeies lyriques. Les odef 
de Rouffèau n'offrent guère qu'une poéfie har- 
monieufe & iropofante, mais vide d'idées cm 
remplie de penfées fauflès. La Motte , plus ingé- 
nieux , n'a connu ni l'harmonie ni la poéfie 
du flyle ; & on cite à peine des autres poètes 
un petit nombre de flrophes. 

Voltaire était encore à Berlin lorfque MM* 
Diderot & tfAlembert formèrent le projet de 
X Encyclopédie , & en publièrent le premier 
volume. Un ouvrage qui devait renfermer les 
vérités de toutes les feiences , tracer entre 
elles des lignes de communication , entrepris 
par deux hommes qui joignaient , à des con- 
naitiances étendues ou profondes , beaucoup 
d'efprit & une philofophie libre & courageufe» 

Î>arut aux yeux pénétrans de Voltaire le coup 
e plus terrible que Ton put porter aux pré» 
jugés. L' Encyclopédie devenait le livre de tout 
les hommes qui aiment à s'inftruire , & fur- 
tout de ceux oui , fans être habituellement 
occupés de cultiver leur efprit , font jaloux 
cependant de pouvoir acquérir. une inftruâioft 
facile fur chaque objet qui excite en eux queU 
que intérêt pafiager ou durable. C'était un 
dépôt où ceux, qui n'ont pas le temps de fe 
former des idées d'après eux-mêmes , devaient 
aHer chercher celles qu'avaient eues les hom- 
mes 4es plus éclairés & les plus célèbres ; dans 
lequel enfin les erreurs refpeclées feraient on 
trahies par la faibleffe de leurs preuves , ou 
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ébranlées par le feu! voifinage des vérités qui 

en Tapent les fondemens. 
• Voltaire y retiré à Ferney , donna pour YEn- 
ty dopé die un petit nombre d'articles de litté- 
rature ; il en prépara, quelques-uns de philo- 
/opine , mais avec moins de zèle , parce qu'il 
fenrait qu'en ce genre les éditeurs avaient moins 
befoin de lui , & qu'en général fi fes grands 
ouvrages-en vers ont été faits pour fa gloire , 

' il n'a prefque jamais écrit en profe que dans 
des vues d'utilité générale. Cependant les mê- 
mes raifons qui l'intéreilaient aux progrès de 
¥ Encyclopédie , fufcitèrent à cet ouvrage une 
foule d'ennemis. Corepofé ou applaudi par le» 
hommes les plus célébret de la nation , il dé- 
tint comme une efpèce de marque qui féparait 
les littérateurs diflingués , & ceux qui s'hono- 
raient d'être leurs difeiples ou leurs amis , de 
cette foule d'écrivains obfcurs & jaloux qui, 
dans la trifte impuiffance de donner aux hommes 
ou des vérités nouvelles ob de nouveaux plai* 
irrs y haùTent ou déchirent ceux que Ici nature «r 
mieux traités. 

Un ouvrage où Ton devait parler avec frari* 
chife & avec liberté r de théologie, de mo* 
rale , de jurifprudence , de légiflation , d'éco- 
nomie publique , devait effrayer tous les partis 
politiques ou religieux , fer toi» les pouvoirs 
lecondaires qui craignaient d'y voir difcuter 
leur utilité & leurs titres* I/infurrettion fut 
générale. Le Journal de Trévoux T la Ga^ett* 
tccléfiaftiqu* , les journaux fabriques , les jé- 
fuites & les janféniftes , le clergé , les pan- 
lemens , tous t fans ceffer de fe combattre oa 
4e fe haïr» fe réunirent contre Y Encyclopédies 
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Elle fuccomba. On fur obligé d'achever & 
d'imprimer en fecret cet ouvrage, à la per-* 
feftion duquel la liberté & la publicité étaient 
fi néceffarres : & le plus beau monument dont 
jamais l'efprit humain ait conçu l'idée , ferait 
demeuré imparfait fans le courage de Diderot , 
fans le zèle d'un grand nombre de fa vans & 
de littérateurs diftingués que la perfécurion ne 
put arrêter. 

Heureufement l'honneur d'avoir donné YEn* 
tyclopédie à l'Europe , compenfa pour la France 
la honte de l'avoir perfécutée. Elle fut regar* 
dée, avec juftice, comme l'ouvrage de la 
-nation , & la perfécution comme celui d'une 
jaloufie ou d'une politique également mépris- 
fables. 

Mais la guerre dont l'Encyclopédie étaft 
ïoccation , ne ceffa point avec la prolcriptioa 
de l'ouvrage. Ses principaux auteurs & leurs 
amis i délignés par le nom de philofophes & 
é'encyclopédiftes 9 qui devenaient des injures 
dans la langue des ennemis de la raifon , furent* 
forcés de le réunir par la perfécution même** 
& Voltaire fe trouva naturellement leur chef, 
par fon âge, par fa célébrité, fon lèle & foi 
génie. 11 avait depuis long-temps des amis &. 
un grand nombre d'admirateurs ; alors il eut 
un parti. La perfécution rallia fous fon éten- 
dard tous les hommes de quelque mérite que 
peut-être fa fupériorité aurait écartés de lui, 
comme elle en avait éloigné leurs prédécef* 
feurs ; & l'enrhoufiafme prit enfin la place dt 
l'ancienne injuflice. 

C'eft dans l'année 1760 que cette guerre 
littéraire fut la plus vive* Le Franc de Pom* 
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pigrfan , littérateur eftimsble & poëte médio- 
cre , dont il refte une belle itrophe , & une 
tragédie faible où le génie de Virgile & de» 
Met afin je n'ont pu le fouienir , fut appelé à* 
l'académie françaife. Revêtu d'une charge de. 
magistrature , il crut que fa dignité autant que* 
les ouvrages le difpeufaient de toute recon- 
naiffance ; il fe permit cf infulter dans foiv 
difcours de ré«;eorion , les horonvjs ^cnt le 
, nom fefait le plus d'honneur à p. icJv .- qui 
daignait le recevoir , & ce- •'".,-.■■ "-■ ' V « : j nt 
Voltaire , en racciuauc cri- .■ _.. j". d© 

menfonge. Bientôt après , Va.i£v ., . •. ./iç 
"vénal de la haïae d'une «'■. :ur::-. -, i -..- ■:• . i- 
lofoplie* fur le théâtre. Lvï • :-.>■ <;u» . ijuentj 
de jouer les peribi?ne.s y '. mu * .-..if:: es. j-a ma-* 
giilrature trahit fon de\-/î. -, ; .\ voit, avec une* 
joie maligne ,' immoler .ûr la (cène les hommes- 
dont elle craint les lumièits & le pouvoir fur 
l'opinion, fans fonder qu'en- ouvrant la car- 
rière à la fatire , elle s'expofe à en partager 
les traits. Crébillon déshonore fa vieilleife t en> 
approuvant la pièce. Le duc de Choif f 4 » alors» 
miniftre en^ crédit , protège cette indignité par 
faibleffe- pour la* même femme dont PtUijfbî 
fervait le reffentiment. Les journaux répètent 
les infultes du théâtre. Cependant Voltaire fe 
réveille. Le Pauvre diable > le Ruife à Paris, 
la Vanité, une foule de plaifanteries en profet 
fe fuccédent avec une étonnante rapidité. 

Le Franc de Pompignan fe plaint au roi > - 
lie plaint à l'académie ,..& voit avec une douleuiv 
iropuiflante que le nom de Voltaire y écrafe» 
le fien. Chaque démarche multiplie les traits, 
que toutes les bouches répètent , & les. ver* 
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pour jamais attachés à fon nom. Il propofe ï 
un protecteur augufle de manquer à ce qû y \l 
s'eft promis à lui - même , en retournant i 
l'académie pour donner fa voix à un hoc 
auquel le prince s'intércffait , il n'obtient qu un 
refus poli de ce facrifiee , a le malheur , enft 
retirant , d'entendre répéter , par fon protêt* 
teur même, ce vers fi terrible : 

Et l'ami Pompignan penfe être quelque chofe I 

& va cacher dans fa province fon orgueil 
humilié , & fon ambition trompée : exempta 
effrayant , mais falutaire du pouvoir du génk 
& des dangers de Thypocriue littéraire» 

Fréron , ex-jéfuite comme De s font aine t , 
lui avait fuceédé dans le métier de flatter , 
par des fatires périodiques , l'envie des ennemii 
de la vérité , de la rai fon & des ralens. 
s'était 1 diflingué dans la guerre contre les pbi* 
lofophes. Voltaire , qui depuis long - te 
ftipportaît les injures , en fit juftice &c \ gw 
(es amisfcÀ fntroduifit , dans la coméoie 
FEcoffaife , un journalifle méchant , ti 
liiateur & vénal : le parterre y reconnut fer. 
qui , livré au mépris public dans une pieo 
que des fcènes attendriffantes & le caraâèf 
original & piquant du bon & brufque Fréepor 
devaient conferver au théâtre , fat condamm 
à traîner , le refle de fa vie f un nom ridiculi 
& déshonoré. Fréron , en applaudiffant à Tin 
fulre fiiife aux philosophes , avait perdu 
droit de fe plaindre ; & fes protecteurs aime 
rent mieux l'abandonner que d'avouer une par 
tialité trop révoltante» 
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D'autres ennemis moins acharnés avaient 
rfété ou corrigés ou punis ; & Voltaire , triom- 
phant au milieu de ces victimes immolées à 
la raifon & à fa gloire , envoya au théâtre à 
Xoixante # fix ans le chef-d'œuvre de Tancrède. 
La pièce fut dédiée à la marquîfe de Pompadour. 
C'était le fruit de Tad relie avec laquelle Vol- 
taire avait fu , fans blefler le duc de Choifeul , 
venger les philofophes dont les adverfaires 
avaient obtenu de ce miniftre une protection 
paflagère. Cette dédicace apprenait à fes en- 
nemis que leurs calomnies ne compromettraient 
pas davantage fa fureté que leurs critiques ne 
nuiraient à fa gloire ; & c'était mettre le comble 
à fa vengeance. 

Cette même année , il apprend qu'une petite 
nièce de Corneille languiiïait dans un état 
indigne de fon nom : C'ejl le devoir d'unfoldat 
de fecourir la nièce de fon général , s'écrie- 
C — il. Mademoifellle Corneille fut appelée à 
Ferney ; elle y reçut l'éducation qui convenait 
à l'état que fa naitfance lui marquait dans la 
fociété. Voltaire porta même la délicatefle 
jufqu'à ne pas fouîlrir que l'établifiement de 
mademoi Telle Corneille parfît un des fes bien- 
faits ; il voulut qu'elle le dût aux ouvrages 
de fon oncle. Il en entreprit une- édition avec 
des notes. Le créateur du théâtre français f 
commenté par celui qui avait porté ce théâtre 
à fa perfection ; un homme de génie né dans 
un temps ou le goût n'était pas encore formé , 
jugé par un rival qui joignait au génie le don 
prefqu'auffi rare d'un goût sûr fans être févère f 
délicat fans être timide , éclairé enfin par une 
: )ongue & hçureufe expérience de l'art : voilà 
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ce qu'offrait cet ouvrage. Voltaire y parle da 
défauts de Corneille avec franchi fe , de fa 
beautés avec enthoufiafme. Jamais on n'avait 
jugé Corneille avec tant de rigueur , jaraà 
on ne l'avait loué avec un fentiment plot 
profond & plus vrai. Occupé d'inftruire & h 
jeuneffe ftançaife & ceux des étrangers qui 
cultivent notre littérature , il ne pardonné 
point aux vices du langage , à l'exagération, 
aux fautes contre la bienféance ou contre k 
goût ; mais il apprend en même temps à re- 
connaître les progrès que l'art doit à Cor- 
neille , l'élévation extraordinaire de fon efprit, 
la beauté prefque inimitable de fa poéfie dam 
les morceaux que fon génie lui a infpirés , & 
ces mots profonds ou fublimes qui naifleot 
fubitement du fond des fituations , ou qui 
peignent d'un trait de grands caractères. 

ta foule des littérateurs lui reprocha né» 
moins d'avoir voulu avilir Corneille par une 
batte jaloufie , tandis que par-tout , dans à 
commentaire , il faifit , il femble chercher 
les occafions de répandre fon admiration polir 
Racine , rival plus dangereux , qu'il n'a fia* 
palTé que dans quelques parties de l'art' tra- 
gique , & dont au milieu de fa gloire il eût 
pu envier la perfeâion défejpérante. 

Cependant , tranquille dans fa retraite , 
occupé de continuer la guerre heur eu fe qu'il 
fefait aux préjugés 9 Voltaire voit arriver une 
famille infortunée dont le chef a été tratoé 
fur la roue par des juges fanatiques, inflru* 
mens des partions féroces d'un peuple fuperfli» 
tieux. Il apprend que Calas , vieillard infirme ^ 
a été acculé d'avoir pendu fon fils ,- jeune k 
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yîgoureux, au milieu de fa famille, en préfence 
ji'une fervante catholique ; qu'il avait été porté 
i ce crime par la crainte de voir embrafler la 
jreligion catholique à ce fils qui paffait fa vie 
dans les falles d'armes & dans les billards , & 
Sont perfonne , au milieu de l'effervefcence 
générale ne put jamais citer un feu! mot , une 
feule démarche qui annonçaient un pareil 
dedfein ; tandis qu'un autre fils de Calas , 
tféjà converti , jouiffait d'une penfion que ce 
père très-peu riche confentait à lui faire, 
jamais, dans un événement de ce genre , un 
tel concours de circonffances n'avait plus 
éloigné les foupçons d'un crime , plus fortifié 
Jes raifons de croire à un fuicide. La conduite 
du jeune homme , fon cara&ère , le genre de 
tes le&ures, tout confirmait cette idée. Ce- 
pendant un capitoul , dont la tète ardente & 
faible était enivrée de fuperftition , & dont la 
haine pour les proteftans n'héfitait pas à leur 
Jmputer des crimes , fait arrêter la famille 
entière. Bientôt la populace catholique s'é- 
chauffe ; te jeune homme eft qn martyr. Des 
confréries dé péniténs qui , à la honte de la 
pation , fubfiftent encore à Touloufe , lui font 
|in fervice fojennel où ion place fon image 
tenant d'une mairç la palme du martyre , 8c 
de l'autre la plume qui devait figner l'abju- 
ration. 

On répand bientôt que la religion protef- 
taote prefcrit aux pères d'affafliner leurs en- 
fans , quand ils veulent abjurer ; que pour 
plus de fureté on élit , dans les aflemblées du 
défert % le bourreau de la feéte. Le tribunal 
inférieur , conduit par le furieux David 9 
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prononce que le malheureux Calas eft cou? 
pable. Le parlement confirme le jugement i 
cette pluralité très- faible , raalheureufement 
regardée comme fuflifante par notre abfurde 
jurifprudence. Condamné à la roue & à la 
queftion , ce père infortuné meurt t en pro- 
tefrant qu'il n'eîî pas coupable ; & les jugei 
abfolvent fa famille f complice néceffaire da 
crime ou de Tinnocence de fon chef. 

Cette famille ruinée Se flétrie par le préjugé, 
va chercher chez les hommes d'une même 
croyance une retraite , des fecours ; & fur- 
tout des confortions. Elle s'arrête auprès de 
Genève. Voltaire , attendri & indigné 9 fe fait 
inftruire de ces horribles détails , & bientôt 
sûr de l'innocence du malheureux Calas , H 
ofe concevoir l'efpérance d'obtenir juflice. Le 
zèle des avocats eft excité , & leur courage 
foutenu p3r fes lettres. Il intéreffe à la caufe 
de l'humanité lame naturellement fenfible da 
duc de ChoiftuL La réputation de Tronchk 
avait appelé à Genève la duchefTed'JÊVvi/fc', 
arrière petite-fille de l'auteur des Maximes % 
fupérieure à la fuperftition par l'on caraâère 
comme par fes lumières , fâchant faire le bièa 
avec a&ivité comme avec courage ., embel- 
li (Tant par une modeftie fans fafle l'énergie de 
fes vertus ; fa haine pour le fanatifme & pour 
l'oppreffion affuraît aux Calas une proreârice 
dont les obftacles & les lenteurs ne railenti- 
raient pas le zèle. Le procès fut commencé. Aux 
mémoires des avocats , trop remplis de lon- 
gueurs & de déclamations , Voltaire joign 
des écrits plus courts , féduifans par le flyfei 
propres tantôt à exciter la pitié , tantôt il 

réveitt* 
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réveiller l'indignation publique , fi prompte à 
fe calmer dans une nation alors trop étrangère 
à fes propres intérêts. En plaidant la caufe de 
Calas , il fourenait celle de la tolérance ; car 
c'était beaucoup alors de prononcer ce nom , 
rejeté aujourd'hui avec indignation par ' les 
hommes qui penfent comme paraiflant recon- 
naître le droit de donner des chaînes à la penfée 
& à la confcience. Des lettres remplies de 
ces louanges fines qu'il favair répandre avec 
tant de grâce , animaient le zèle des défendeurs , 
des prote&eurs & des juges. Ceft en promet- 
tant l'immortalité qu'il demandait juftice. 

L'arrêt de Touloufe fut caffé , le duc de* 
Choifeul eut la fageffe & le courage de faire 
renvoyer à un tribunal de maîtres des requêtes , 
cette caufe devenue celle de tous les parlemens 
dont les préjugés & l'efprit de corps ne per- 
mettaient point d'efpérer un jugement équirab!er 
Fnfin , Calas fut déclaré innocent. Sa mémoire 
fut réhabilitée ; & un miniftre généreux fit 
réparer , par le tréfor public , le tort que 
rinjuflice des juges avait fait h- la fortune de 
cette famille aufli refpe&abîe que malheureufe : 
lhais il n'alla point jufqu'à forcer le parlement 
de Languedoc à reconnaître l'arrêt qui détruifait 
une de ces injufiices. Ce tribunal préféra la* 
frifte vanité de perfévérer dans fon erreur , 
à l'honneur de s'en repentir & de lff réparer* 

Cependant les applaudiffemens de fe France 
& de l'Europe parvinrent jufqu'à Tôiiîoùfe ; 
6c le malheureux David fuccombant fous le 
poids du remords & de la honte , perdit bientôt 
la raifon & la vie* Cette affaire , fi grande 
*n elle-même , fi importante par fesr fuites , 

. Tome loo. VU de Vuitaire* JC 
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juifqu'elle ramena fur. les crimes de l'mtolé*- 
tance & la néceffité de. les prévenir , les 
regards & les vœux, de la France & de l'Eu- 
rope ,. cette affaire occupa, Pâme de Voltaire 
pendant plus, de trois années. Durant- tout ce 
i % entps. 9 difait -» il , il ne m'efl pas. échappé un. 
fourire ,. que je ne me le fois, reproché comme 
un crime. Son nom ,. cher depuis long.*- temps 
aux amis- éclairés de l'humanité, comme celui 
de fon plus zélé , de fon plus infatigable dé- 
frnfeur , ce nom fut alors béni, par cette foulç 
de citoyens qui , voués à la perfection depuis 
quatre - vingts> ans ,. voyaient enfin s'élever 
une voix pour leur défenfe. Quand, il revint 
à Paris , en 1.778* un jour, que le public l'efr 
tourait.fur le Pont-royal , on demanda à. une 
femme du peuple qui était cet homme qui 
traînait la. foule après. lui :. Ne fave{ vous pas*, 
dit- elle, que cefi lefauveur des Calas ! Il fut 
cette réponfe , & au milieu de toutes les 
.marques d'admiration qui lui furent prodiguées^. 
Ge t futcç qui le toucha le plus. 

Peu de temps, après la rcalbeureufe. mort de 
Çdlas , une jeune. fille de la même province.,. 
qui fuivant un u.fagebarbare.avait- été enlevée 
à, (e$ parens. & renfermée dans un. couvent 
d-jr.5 l'intention d'aider., par des moyens 
humains, la grâce de la foi,.kuTéedes mauvais 
traitemens qu'elle y. efluyait ,, s'échappa , & 
fut retrouvée dans un puits. Le. prêtre- qui. 
avait foliieité la lettre de cachet. ,. les reli* 
gieufes qui avaient uféavec barbarie.du pouvoir 
qu'elle leur; donnait fur cette, infortunée. 9 , 
{pouvaient fans doute mériter une punition ; 
«tais. £&$.fur la.- femiUe.de. la Yi&ime. que k. 
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fënatifme veut la faire tomber. Le reproche 
calomnieux qui avait conduit Calas au fupplice r 
fe renouvelle avec une nouvelle fureur. Sirven 
a heureufement le temps de fe fauver ; 8f 
condamné à la mort 9 par contumace , il va 
chercher un refuge auprès du protefteur des v 
Calas ; mais fa femme qu'il traîne après lui 
fiiccombe à fa douleur , à la ..fatigue d'un ' 
voyage entrepris à pied > au milieu des neiges* 

La forme obligeait Sirven à fe préfenter 
devant ce même parlement de Touloufe qui 
avait verfé le fang de Calas. Voltaire fit des 
tentatives pour obtenir d'autres juges. Le dup 
de Choifeul ménageait alors les parlement qui , 
après la chute de fon crédit fur la marquife 
de Pompadour y & enfuite après fa mort, lut 
étaient devenus inutiles , tantôt pour le dé- 
livrer d'un ennemi , tantôt pour lui donner les; 
moyens de fe rendre néceflaire- par l'art avec, 
lequel il lavait calmer leurs moijvemens que; 
fouvent lui-même avait excités»- 

II fallut donc que Sirven fe déterminât à* 
comparaître à Touloufe ; mais Voltaire avait fl* 
pourvoir à fa fureté , & préparer fon fuccès. Il 
avait des difciples dans le parlement. Des avo- 
cats habiles voulurent partager la gloire que-' 
ceux de Paris avaient acquife en défendant" 
Calas. Le parti de la tolérance était devenu : 

tuiffant dans cette ville même : en peu d'années-" 
»s ouvrages de Voltaire avaient changé les- 
efprits; on n'avait plaint Calas qu'avec une- 
horreur muette , Sirven eut -des profe&eurs» 
déclarés , grâce à l'éloquence de Voltaire , & 
ce talçût de régandre à propos des vérités &^ 

IL*. 
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des louanges. Ce parti l'emporta fur celui 
des pénitens» & Slrven fut fauve. 

Les jéfuites s'étaient emparés du bien d'une 
famille de gentilshommes que leur pauvreté 
empochait d'y rentrer. Voltaire leur en donna 
les moyens ; & les op}>reffeurs de tous les 

Îerires , qui depuis long temps craignaient lès 
crits, apprirent à redouter fon a&ivité f fit 
générofité & fon courage. 

Ce dernier événement précéda, de très-peu,, 
îa deflrufrion des jéfuites. Voltaire , élevé par 
eux , avait confervé des relations avec fes an- 
ciens maîtres ; tant qu'ils vécurent , ils empê- 
chèrent leurs confrères de fe déchaîner ou- 
vertement contre lui ; & Voltaire ménagea 
les jéfuites , & par confidération pour ce* 
lîaifons de fa jeunette , & pour avoir quelques 
alliés dans le parti qui dominait alors parmi 
les dévots. Mais ,. après leur mort , fatj 
des clameurs du Journal de Trévoux qui , par 
d'éternelles nccufations d'impiété , femblait ap- 
peler la perfécution fur fa têre , il ne gardl 
Îilus les mêmes ménagemens ; & fon zèle pour 
a défenfe des opprimés ne s'étendit point juf- 
ques fur les jéfuites. 

Il fe réjouit de la deflruftion d'un ordre ami 
des lettres , mais ennemi de la raifon , qui eût 
voulu étouffer tous les talens , ou les attirer 
dans fon fein pour les corrompre, en les em- 
ployant à fervir fes- projets , & tenir le genrc- 
hunuin dans l'en fàrice pour le gouverner. Mais 
il plaignit les individus traites avec barbarie 

Îtar la haine des janfénifles, & retira cher 
ui un jéfuite , pour montrer aux dévots que 
1& véritable humanité ne connaît qpe 
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malheur 5 & oublie les opinions. Le père Adam i 
à qui fon féjour à FerneyWonna une forte 'de 
célébrité, n'érair pas abfôlument inutile à fort 
bâte ; il jouait avec lui aux échecs , & y jouait 
avec affez d'adreffe pour cacher quelquefois fa 
fopérioriré. Il lui épargnait des recherches d*éru> 
dîtion ; il lui fervait même d'aumônier , parce 
que Voltaire voulait pouvoir oppofer aux ad£ 
cufarions d'impiété f . fa fidélité à remplir 1er 
devoirs extérieurs de la religion romaine. 
. Il fe préparait alors une grande révolution 
dans les efprits. Depuis la renaiflance de 1* 
phiîofophie , là religion exclufivement établie 
dans toute l'Rurope n'avait été attaquée qu'en 
Angleterre. Leibnit[ , Fonteneile & les autres 

f>hilofophes moins célèbres , accufés de penfer 
ibrement, l'avaient refpe&ée dans leurs écrits* 
Bayle lui-même , par une précaution nécefiaire 
à fa fureté , avait Pair , en fe permettant toutes 
les objeâions , de vouloir prouver uniquement 
que la révélation feule peut les réfoudre , & 
d'avoir formé le projet d'élever la foi en ra- 
baifiant la rai fon. Chez les Anglais, ces at- 
taques eurent peu de fuccès & de fuite. La 
partie la plus piaffante de la nation crut qu'il 
lui était utile de laitier le peuple dans 1er 
ténèbres, apparemment pour que l'habitude 
d'adorer les myftères de la Bihle fortifiât fa 
foi pour ceux de la conftitution; & ils firent, 
comme une efpèce de bienféance fociale , du ref* 
peu pour la religion établie. D'ailleurs dans 
un pays où la chambre des communes conduit 
feule à la fortune , & où les membres de cette 
chambre font élus tumultuairement par le peu- 
ple , le refpeâ : j>parent pour fes opinions doit, 
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être érigé en vertu par tous les ambitieux; 
il avait paru en France quelques ouvrages 
hardis, mais les attaques qu'ils portaient n'étaient 
qu'indiïe&e* Le livre même de VEfprit n'était 
dirigé que contre les principes religieux en 

{général ; il attaquait toutes les religions par 
eur bafe , & laiffait aux le&eurs le foin de 
4prer les conféquences 8c de faire les appli- 
cations. Emile parut: la profefTion de foi do 
vicaire favoyard ne contenait rien fur l'uti- 
lité de la croyance d'un Dieu pour la morale, 
& fur l'inutilité de la révélation , qui ne fe 
trouvât dans le poëme de la Loi naturelle; 
mais on y avertirait ceux qu'on attaquait f 
que c'était d'eux que Ton parlait. C'était foui 
leur nom , & non fous celui des prêtres de 
TJnde ou du Thibet , qu'on les amenait fur la 
fcène. Cette hardiefie étonna Voltaire , k 
excita fon émulation. Le fuccès à'Emile l'en- 
couragea , & la perfectionne l'effraya point* 
Roujfeau n'avait été décrété à Paris que pour 
avoir mis fon nom à l'ouvrage ; il n'avait été 
perfécuté à Genève que pour avoir fourenu, 
dans une autre partie d'Emile , que le peuple 
ne- pouvait renoncer au droit de réformer une 
conftitution vicieufe. Cette do&rine autorifait 
les citoyens de cette république à détruire 
l'ariftocratie qihe ces magiftrats avaient établie r 
& qui concentrait une autoriré héréditaire dans 
quelques familles riches. 

Voltaire pouvait fe croire fur d'éviter la 
perfécution , en cachant Ion nom , & en ayant 
loin de ménager les gouvernemens , de diriger 
tous fes coups contre la religion , d'iuîéreiïèr 
même la puiffance civilç à en asoiblir l'eingirev 
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Une foule d'ouvrages où il emploie/four à 
tour l'éloquence, la difcuflion & fur-tout la 
plaifanterie', fe répandirent dans l'Europe fous, 
toutes les formes que la néceffité de voiler 
la vérité, ou de la rendre piquante, a pu 
faire inventer. Son zèJe contre une religioa 
qu'il regardait comme la caufe du fanatifme' 
qui avait défolé l'Europe , depuis- fa naîffance r 
de la fupeftition qui l'avait abrutie , & comme 
la fource des maux que ces ennemis de l'hu- 
manité continuaient de faire encore ,. femblait 
doubler fon activité & fes forces. Je fuis las , 
difait-il un jour, de leur entendre répéter qu& 
dou\e hommes ont fuffi pour établir le chrifiia> 
ni/me , & j'ai envie de leur prouver qu'il n'en' 
faut qu'un pour le détruire. 

La critique des ouvrages que les chrétiens* 
regardent comme infpirés ,• Phiftoire des. 
dogmes qui , depuis Porigine de cette religion* 
fe font fucceffivement introduits, les querelle* 
ridicules ou fanglantes qu'ils ont excitées, les 
miracles-, les prophéties, les contes répandus 
dans les hiftoriens ecclélîafliques & les" légen- 
daires, les guerres religieufes, les raaffacres 
ordonnés au nom de dieu , les bûchers, le* 
écharauds couvrant l'Europe à la voix des 

(Mi-ires, le fanatifme dépeuplant l'Amérique, 
e ftng des rois coulant fous le fer des^affaf— 
fins : tous ces objets reparaiffaient fans cette 
ézns tous fes ouvrages fous mille couleurs 
d ; *!t"rr!:res. 11 excitait l'indignation , il fefair 
Ci=u ■*.■;■ les larmes, il prodiguait le ridicule. On" 
fjvv;, air d'une a&ion atroce, on riait d'une* 
abiun!':s.' Il ne craignait point de remettre* 
îùUYtnï ïwus les >;eux les mêmes tableaux . f , 
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les mêmes raifonnemens. On dit que je me répètf f 
écrivait-il : Eh bien , je me répéterai jufquà et 
qu'on fe corrige. 

D'ailleurs ces ouvrages référencent défendus 
en France , en Italie , à Vienne , en Portugal, 
en Efpagne , ne fe répandaient qu'avec lenteur* 
Tous ne pouvaient parvenir à tous les lecteurs; 
viais il n'y avair, dans les provinces aucun 
toin reculé , dans les pays étrangers aucune 
nation écrafée fous le joug de l'intolérance, 
où il n'en parvînt quelques-un». 

Les libres penfeurs > qui n'exiflaient aupa- 
ravant que dans quelques villes où les feieocef 
étaient cultivées , & parmi les littérateurs, kl 
fevans , les grands , les gens en placé , fc 
multiplièrent à fa voix dans toutes les claffe* 
fa fociété, comme dans tous les pays. Bie 
connaiffant leur nombre &c leurs forces, il 
osèrent fe montrer , & l'Europe fut éton 
de fe trouver incrédule. 

Cependant ce même zèle fefait à Voltàr* 
des ennemis de tous ceux qui avaient* obieot 
eu qui attendaient de cette religion leur exif- 
tence ou leur fortune. Mais ce parti rfveàL 
plus de Boffuet y d' Arnaud , de Nicole ; ceui 
qui les- remplaçaient par le talent , dans U 
philofophie ou dans les lettres , avaient paffé 
dans le parti contraire ; & les membres di 
clergé qui leur étaient le moins inférieurs» 
cédant à l'intérêt de ne point fe perdre dafl* 
l'opinion des hommes éclairés , fe tenaient I 
l'écart , ou fe bornaient à foutenir L'utilité 
politique d'une croyance qu'ils auraient été 
honteux de paraître partager avec le peuple 9 
fc fubflituaient à la fuperflition crédule de f 

prédéceff 
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iridéceifeur-s une forte fie rnachiavélifle reli- 

Les libetles , les réfutations par aidaient e» 

ule; mais Voltaire feul, en y répondant, a 

conferver le nom de ces ouvrages , lus 

uniquement par ceux à qui ils étaient inutiles , 

6 aui ne voulaient ou ne pouvaient entendre 
les objedtions ni les réponfes. 

7 Aux cris des fanatiques Voltaire oppofait les 
Sontés des fouVerains. L'impératrice de Ruflle , 
[e roi de PrufTe , ceux de Pologne , de Dane- 

arck & de Suède s'inréreflaient à fes travaux t 
jiaient fes ouvrages , cherchaient à mériter 
fès éloges y le fécondaient quelquefois dans fa 
jienfefance. Dans tous les, pays les grands , les 
minières qui prétendaient à lu gloire , qui vou- 
laient occuperi' Europe de leur nom, briguaient 
[e fuffrage du philofophè de Ferney , lui coti- 
saient leurs efpéfancesou leurs craintes pour le 
progrès de la raifon , leurs projets pour l'ac- 
croiflement des lumières & de la deitruftioa 
du fanatifme. Il avait formé dans l'Europe 
entière une ligue dont il' était Famé , & dont 
le cri de ralliement' érait raifon 6' tolérance. 
S'exerçait-il Chez une nation -quelque grande 
injuflîce, apprenait-on quelque acle de fana- 
tifme , quelque infulte faite à l'humanité , un 
écrit de Voltaire dénonçait les coupables i 
1* Europe. Et qui fait combien de fois la crainte 
0e cette vengeance fûre & terrible f a pu ar- 
rêter les bras des opprefleurs. 

C'était, fur-tout en France qu'il exerçait ce 
niniflère de la raifon. Depuis l'affaire de Calas , 
tQUfes les victimes injustement immolées ou 
. Tome 100. Vie àz Voltaire. L 
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fiourfuivies par le fer des lois , trouvaient et 1 
ui un appui ou un vengeur. 

Le fupplice du comre de Lalli excita foa 
indignation. Des jurifconfultes jugeant à Paris 
la conduite d'un général dans l'Inde » un arrêt 
de mort prononcé fans qu'il eût été poflîble 
de citer un feul crime déterminé , & de plus 
annonçant un fimple foupçon fur laccufation 
la plus grave ; un jugement rendu fur le té- 
moignage d'ennemis déclarés , fur les mémoires 
d'un jéfpite qui en avait compofé deux con- 
tradictoires entre eux $ incertain s'il accu ferait 
le général ou fes ennemis , ne fâchant qui il 
haïtlait le plus , ou qui il lui ferait plus utile 
de perdre : un tel arrêt devait exciter l'in- 
dignation de tout ami de la juftice , quand même 
les opprobres j?nrafl"és fur la lêre du malheureux 
général , & l'horrible barbarie de le traîner 
au fupplice avec un bâillon % n'auraient pas 
fait frémir jufque dans leurs dernières fibres 
tous les cceqrs que l'habitude de cjifpofer dç 
]a vie des hommes n'avait pas endurcis. 

Cependant Voltaire parla long- temps feul. 
Le grand nombre d'employés de La compagnie 
des Indes , intéreffés à rejeter fur un homme 
qui n'exiflait plus, les fuites funeftes de leur 
conduite ; le tribunal puilïant qui Pavait çoor 
damné ; tput ce que ce corps traîne à fa fuite 
d'hommes dont la voix lui efr vendue ;' les 
autres cprps qui , réuni? avec lui par le même 
nom , des fondions communes , des intérêts 
femblables , regardent fa caufe comme ïa leur j 
enfin, le minifïère honteux d'avoir etr la fai- 
b!e(fe ou la politique cruelle de (aôrifier le 
comte de Lalli à l'efpérànçe de cacher danl 
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(on tombeau tes fautes qui avaient eaufé la 
perte de l'Inde : tout femblait s'oppofer à une 
jxifHce tardive. Mais Voltaire , en revenant 
loqyent fur ce même objet , triompha de U 
prévention & des intérêts attentifs A l'étendre 
8r à la conferver. tes bons efprits n'eurent 
befoin que d'être avertis ; il entraîna les au* 
Très : & lorfque I.e fils du comte de Lalli 9 fi 
célébra depuis par fon éloquence & par fort 
courage , eut atteint l'^ge où il pouvait de^ 
mander juftice , les efprits étaient préparés pour • 
y applaudir & pour la follicitpr. Voltaire était 
mourant lorfqu'après- douze ans , cet arrêt 
injufte fut calfé ; il en apprit la nouvelle , fçs 
forces fe ranimèrent , & il écrivit : Je meurs 
content , je vois que le roi aime la jufticç ; 
,<Jerniers mots qu'aie tracés cette main qui avait 
fi long- temps foutenu la ..^jfe de l'humanité 
& de la juftice. 

Dans la même année 1766 , un autre arrêt 
étonna l'Europe qui , en b'fant les ouvrages 
de rfl» jhilofophes , croyflt que les lumières 
étaient répandues en France , du moins dans 
les dattes de la foçiété où c'efl un devoir de 
s'inftruire , & qu'après plus dé quinze années # 
les confrères de AfontefqiiSeu avaient eu le temps 
de fe péuétrer de Ces principes. 

JJn crucifix 4« bois , placé fur le pont d'Ab- 
beville , fur infulté pendant la nuit. Le feartr- 
daje.dg peuple fut exalté & prolongé par la 
cérémonie ridicule dune amende honorable* 
L'éyêque d'Amiens, gouverné dans fa vjeil- 
leffe par dps fanatiques , & n'étant plus ea 
état de prévoir les fuites de cette farce reli- 
gieufe, y donn* fie l'éclat par (a préfence. 
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Cependant la haine d'un bourgeois d'AbbeviH* 
dirigea les foupçons du peuple fur ie chevalier 
de la Barre , jeune militaire , d'une famille de 
robe , alliée à la haute magiflrature , & qui 
vivait alors chez une de Tes parentes abbefle 
de Villancourt , aux portes d'Abbeville. On 
inftruifitle procès. Les juges d'Abbeville con- 
damnèrent à des fupplices , dont l'horreur ef- 
frayerait l'imagination d'un cannibale , le cher 
valier de la Barre & à'Etallonde fon ami-, 
qui avait eu la prudence de s'enfuir. Le che- 
valier de la Barre s'était expofé au jugement; 
il ayait plus à perdre en quittant la France , 
& comptait fur la protection de Tes parens 
qui occupaient les premières places dans le 
parlement & dans le confeil. Son efpérance 
fut trompée ; la famille craignit d'attirer tes . 
regards du public fur ce procès , au lieu de 
chercheç un appui dans l'opinion ; & à l'âge 
d'environ dix- fept ans , il fut condamné , par . 
la pluralité de deux voix , à avoir la têt*» tran- 
chée , après avoir eu la langue coupée • futy 
1 çs tourmens de la quertion. 

Cette horrible fentence fut exécutée ; fc 
cependant les aceufations étaient auflî ridicules 
que le fupplice était atroce. Il n'était que 
véhémentement foupçonné d'avoir eu parc I 
l'aventure du crucifix. Mais on le déclarait 
convaincu d'avoir chanté , dans des parties de 
débauche , quelques-unes de ces chantons moi- 
tié obfcènes, moirié relîgieufes , qui , malgré 
leur groflièreté , amufent l'imagination dans les 
premières année* de fa jeunefle , par leur con- 
trafie avec le refpeft ou le fcrupule que l'édu- 
cation inipire à l'égard des mêmes objets ■$ 
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Savoir récité une ode dont l'auteur connu 

}>ubliqueraent , jouifiait alors d'une pènfion fur 
a cafïeite du roi ; d'avoir fait des génuflexions 
en pafTant devant quelques-uns de ces ouvrages 
libertins , qui étaient à la mode dans un temps 
où les nommes égarés par Tauflérité de là 
morale religieufe , ne favaient pas diftinguef 
la volupté de la débauche ; on lui reprochait 
enfin d'avoir tenu des diicours dignej de ces 
chanfons & de ces livres. 

Toutes ces accufations étaient appuyées fur 
le témoignage de gens du peuple qui avaient 
fervi ces jeunes gens , dans leurs parties de 

Îtlaifir , ou de tourrières de couvent faciles k 
candàlifer. 

Cet arrêt révolta tous les efprits. Aucune 
loi ne prononçait la peine de mort ni pour 
le bris d'images , ni pour les blafphèmes de* 
ce genre \ ainfi les juges avaient été au-delà 
des peines portées par des lois que tous 1rs 
hommes éclairés ne voyaient qu'avec horreur 
fouiller encore notre code criminel. H n'y avait 
point de père de famille qui ne àùt trembler , 
puifqu'il y a peu de jeunes gens auxquels il 
n'échappe de femblables indiscrétions : & les 
' >uges condamnaient à une mort cruelle , pour 
des difcours que la plupart d'entre eux s'étaient 
permis dans leur jeunefle ,' que peut-être ils 
fe permettaient encore , & dont leurs enfans 
étaient aufli coupables que celui qu'ils condam- 
naient. 

Voltaire fut indigné & en même temps ef- 
frayé. On avait adroitement placé le Diction- 
naire philosophique au nombre des livres de- 
vant lefquels on difait que le chevalier de la 

L 2 
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Barre s'était proftemé. On voulait faire ert* 
tendre que la leclure des ouvrages de Voliàif* 
avair été la caufe de ces étourderies trans- 
formées en impiétés. Cependant le danger ne 
l'empêcha point de prendre la défenfe de ces 
Vi&imes du fanatifme. D'Etallonde , réfugié à 
Véfel , obrifit , à fa recommandation , une 
place dans un régiment pruffîen. Plufieurs ou- 
vrages imprimés inftruifirent l'Europe des dé- 
tails de l'affaire d'Abbeville ; & les juges fo- 
rent eflrajés , fur leur tribunal même, di 
jugement terrible qui les arrachait à leur obf- 
curité , pour les dévouer à une hontenfe iin- 
mortalifé. 

Le rapporteur de Lalli } accufé d'avoir con* 
tribué à U mort du chevalier de la Barre , 
forcé de reconnaître ce pouvoir , indépendant 
des places , que (a nature a donné au génie 
pour la confolation & la défenfe de l'huma- 
nité , écrivit une lettre où , partagé entre h 
honte & l'orgueil , il s'exeufait en laiffïnt 
échapper des menaces ; Voltaire lui répondit 
par ce trait de Thiftoire chinoife : le vont dé- 
fends , difait un empereur au chef du tribunal 
de rhitîoire , de parler davantage de moi. Le 
mandarin fe mit à écrire Que faites- vous donc? 
dit l'empereur. J'écris V ordre que votre Mt- 
jefté vient de me donner. 

Pendant douze années que Voltaire furvécut 
à cette injuflice , il ne perdit point de vue 
Fefpérance d'en obtenir la réparation ," mais 
il ne put avoir la confolation de réuffir. La 
crainte de bleffer le parlement de Paris , 
l'emporta toujours fur l'amour de la juf- 
tice * & dans les momens où les chefs du 
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iDÎiiiflère avaient un intérêt contraire , celle 
de déplaire au clergé les arrêta. Les gouver* 
tiemens ne favent pas affez quelle confidération 
leur donnent , & parmi le peuple qui leur eft 
fournis , & .. auprès des nations étrangères , ces 
aâes éclatans d'une juftice particulière , & 
combien l'appui de l'opinion eft plus fur que 
les ménagemens pour des corps rarement ca-* 
pables de reconnaiffance , & auxquels il ferait 
plus politique d'ôter , par ces grands exemples » 
une partie de leur autorité fur les efprits , que 
de l'augmenter en prouvant par ces ménage-» 
mens mêmes combien ils ont fu infpirer de 
crainte. 

Voltaire fongeait cependant à conjurer l'ora- 
ge , à fe préparer les moyens d'y dérober fa 
tête ; il diminua fa maifon , s'aflura de fonds 
difponihles avec lefquels il pouvait s'établir 
dans une nouvelle retraite. Tel avait toujours 
été fon but Jecret dans fes arrangemens de 
fortune. Pour lui faire éprouver le befoin & 
lui ravir fon indépendance , il aurait faliu une 
conjuration entre les puiffances de l'Europe. 
Il avait parmi fes créanciers des princes & des 
grands qui ne payaient pas avec exactitude ; 
nais il avait calculé les degrés de la corrup- 
tion humaine , & il favait que ces mêmes 
ioœmes peu délicats en affaires , fauraient 
trouver de quoi le payer dans le moment d'une 
perfécution où leur négligence les rendrait 
l'objet de l'horreur & du mépris de l'Europe 
indignée. 

Cette perfécution parut un moment prête à. 
fe déclarer. Ferney eft fitué dans le diocèfe 
de Genève y dont l'évêque titulaire fiége dans 

L 4 * 
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la petite ville d'Annecy. François de S aile f^ 
qu'on a mis au rang des faints , ayant ""eu cet 
évêché,%l'on avair imaginé que, pour ne pas 
fcandalifer les hérétiques dans leur métropole, 
il ne fallait plus confier cette place qu'à uà, 
homme à qui Ton ne pût reprocher l'orgueil, 
le luxe, la molette dont les proteflans aceufent 
les prélats catholiques. Mais depuis long-temps 
il était difficile de trouver des faints qui, a*ec 
de l'efprit ou de la naiffence , daignafient fe 
contenter d'un petit fége. Celui qui occupait 
le fiége d'Annecy en 1767 était un homme du 
peuple, éUvé dans un féminairede Paris où 
il ne s'cl.iit diflingué que pnr des mœurs 
auflères , une dévotion minutieufe % & un fa- 
narifme imbécille. Il écrivit au comte de Saint* 
Florer:in pour l'engager à faire (orfir de fou 
diocèfe, & par conséquent du royaume, Voltairt 
qui fêlait alois élever une égîife à fes frais,. 
& répandait l'abondance dans un pays que l'a 
perfécution contre les proteflans avait dépeuplé* 
Mais Tévêque pj étendait que le feigneur de 
Ferney avait fait dans l'églife, après Ta mette, 
une exhortation morale contre le vol* & que 
les ouvriers employés par lui à conflruire cette 
églife , n'avaient pas déplacé une vieille croix 
avec * ffez de refpeft ; motifs bien graves pour 
charter de fa patrie un vieillard qui en était 
la gloire , & l'arracher d'un a file où l'Europe 
s'empreffait de lui apporter le tribut de for* 
admiration. Le miniftre n'eût - il fait que* 
pefer les noms & rexiflerfee politique , ne 
pouvait être tenté de plaire à l'évèque ;• rndis . 
il avertit Voltaire de fe mettre à l'abri de 
ces délations que l'union de Tévêque d' Annecy 
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ttVec des prélats français , plus accrédités * 
pouvait rendre dangereufes. 

C'eft alors qu'il imagina de faire une commu- 
ifîîon folenhelîe , qui fut fuivie d'une protef- 
tation publique de fon refped pour rKgfife , & 
de fon mépris pour les calomniateurs .-démarche 
inutile qui annonçait plus de faibleffe que de 
politique, & que le plaifir de forcer fon curé 
à Tadminiffrer par la crainte des juges fécu- 
liers , & de dire juridiquement des injures à 
Tévêque d'Annecy , ne peut excufer aux yeux 
"de l'homme libre & ferme qui pèfe de fang 
froid les droits de la vérité , & ce qu'exige 
la prudence lorfque des lois contraires à la 
juftice naturelle rendent la vérité dangereufe 
& la prudence néceflaire. 

Les prôrres perdirent le petit avantage qu'ils 
auraient pu tirer de cette iUr.c iingulière* 
en faliifiant la déclaration qoe Voltaire avait 
donnée» 

11 n'avait plus alors fa retraite auprès de 
Genève. Il s'était lié à fon atrivée avec les 
familles qui , par leur éducation , leurs opi- 
nions , leurs goûts & leur fortune , étaient 
plus rapprochées de lui; & ces familles avaient 
alors le projet d'établir une etpèce d'ariftocratie, 
Dans une ville fans territoire , où la force deé 
citoyens peut fe réunir avec autant de facilité 
fc de promptitude que celle du gouvernement, 
un tel projet eût été abfurde , Ci les citoyens 
fiches n'avaient eu Pefpérance d'employer ea 
leur faveur une influence étrangère. 
: Les cabinets âe Verfailles & de Turin furent 
aifément féduits. Le fénat de Berne intértfl'é 
à éloigner des yeux de l'es fujets le fpeâacl* 
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de l'égalité républicaine , a pour poliri 
confiante de protéger autour de lui toutes 
entreprifes ariflocratiques ; & par- tout , c 
la Suide , les magiftrats opprefleurs' font 
de trouver en lui un protecteur ardente & 
délie : ainfi le miférable orgueil d'obtenir < 
une petite ville une autorité odieufe , & d* 
haï fans être refpefté, priva les citoyens 
Genève de leur liberté , & la république 
fon indépendance. Les chefs du parti popul 
employèrent l'arme du fanatifme, parce q 
avaient affez lu pour favoir quelle influe 
ia religion avait eue autrefois dans les dit 
fions politiques , & qu'ils ne connaiffaient 
affez leur fiècle pour fentir jufqu'à quel p< 
la raifon aidée du ridicule * avait émoulfé c 
arme jadis fi dangereufe. 
"* On parla donc de remettre en vigueur 
lois qui défendaient aux catholiques d'à 1 
du bien dans le teiritoire genevois; on rej 
cha aux magiftrats leurs liailons avec Volta 
qui avak ofé s'élever contre raflaffinat barl 
de Servet , commandé au nom de xîieu 
Calviri aux lâches & fuperflitieux fénatcurs 
Genève. Voltaire fut obligé de renoncer 
maifon des Délices. 

Bientôt après , Roujfeau établit dans 2 
4es principes qui révélaient aux citoyens 
Genève toute l'étendue de leurs droits, & 
les appuyaient fur des vérités fimples que i 
les hommes pouvaient fentir, que tous deva 
adopter. Les ariflocrates voulurent l'en pu 
Mais ils avaient befoin d'un prétexte ; 
prirent' celui de la religion, & fe réuni] 
aux prêtres qui , dans tous les pays, in 
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férens à là forme de la conftitution & à la 
liberté des hommes , promettent les fecours 
du ciel au parti qui favorife le plus leur in- 
tolérance, & deviennent, fuivant leurs intérêts, 
tantôt Tes appuis de fa tyrannie d'un prince 

1>erfécureur ou d'un fénat fnperftitieux , tantôt 
es défenfeurs de la liberté d'un peuple fa-* 
natique. 

• Expofé alternativement aux attaques des 
deux partis , Voltaire garda h neutralité ; 
fnais il refta ridelle à fa haine pour les op- 

f>re(îeurs. Il favorifait la caufe du peuple contre 
es magiflrats , & celle des natifs contre les 
"citoyens; car ces natifs', condamnés à ne 
jamais partager le droit de cité, fe rouvaient 
plus malheureux depuis que les citoyens phis 
ïnflruits des principes du droit politique , mats 
moins éclairés fur le droit naturel , fe regar-». 
daient comme des fouverains dont les natifs 
n'étaient que des fujets qu'ils fe croyaient en 
droit de foumeftre à cette même nutoriîé ar- 
bitraire à laquelle ifs trouvaient leurs magiflrats 
fi coupables de prétendre. 

Voltaire fit donc un poëme oU il répandit 
le ridicule fur tous les partis , & auquel on 
Ue peut reprocher que des vers contre Roujfeau^ 
éi&é par une colère dont la juftice des motifit 
qui l'infpiraient ne peut excufer ni l'excès ni 
les expreffions. Mais lûrfque dans un tumulte»; 
les citoyens eurent tué quelques natifs , il 
s'emprefla de recueillir à Ferney l«s famille* 
que ces troubles forcèrent d'abandonner Genè- 
ve ; & dans le moment où la banqueroute de 
l'abbé Terrai , qui n'avait pas même l'excufe 
de la néceflué , & qui ne fervit qu'à faciliter 
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des dépenfes honteufes , venait de lui enlevei 
Une partie de fa fortune , on le Vit donner 
des fecours à ceux qui n'avaient pas de ref- 
fources , bâtir pour les autres .des maifom 
qu'il leur vendit à bas prix & en rendes viagères, 
en même temps qu'il follicitait pour eux II 
bienfefance du gouvernement, qu'il employait 
fon crédit auprès des fouverâins , des miniflres, 
des grands de toutes les nations , pour pro- 
curer du débit à cette J gianufa<fture naiffajitt 
d'horlogerie qui fut bientôt connue de toute 
l'Europe. 

Cependant le gouvernement s'occupait d'ou- 
vrir aux Genevois un afile à Verfoy f fur les 
bords du lac* Là devait s'établir une ville ofc 
l'induflrie & le commerce feraient libres * où 
un temple proteftant s'élèverait vis-à-vis d'une 
églife catholique. Voltaire avait fait adopter 
ce plan , mais le miniflre n'eut pas le crédit 
d'obtenir une loi de liberté religieufe ; une 
tolérance fecrète , bornée au temps de fof 
winiftère , était tout ce qu'il pouvait offrir ; 
& Verfoy ne put exifter. 

L'année 177 1 , fut une des époques les plus 
difficiles de la vie de Voltaire. Le chanceîief 
Maupeou & le due $ Aiguillon , tous deux 
objets de la haine des parlemens , fe trouvaient 
forcés de les attaquer pour n'en être pas h 
vidime. L'un ne pouvait s'élever au miniftére 9 
l'autre s'y conferver , fans la difgrâce du due 
de Choifeul. Réunis à madame du Barri , que 
ce miniflre avait eu l'imprudence de s'aliéner 
fans retour , ils perfuadèrent au roi que foo 
autorité. méconnue ne pouvait fe relever ; 
fue l'Etat fans cède agité depuis la paix > par 
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es querelles parlementaires , ne pouvait re- 
>rendre fa* tranquillité , fi t par un a&e de 
rigueur , on ne marquait aux prétentions des 
îorps de magiftrature , une limite qu'ils n'o- 
'affent plus franchir ; fi l'on ne fixait un terme 

-delà duquel ils n'ofaffent plus oppofer de 
reiiftance à la volonté royale. 

Le duc de Ckoifeul ne pouvait s'unir à ce 
projet fans perdre cette opinion publique long- 
temps déclarée contre lui , alors fon unique 
Ippui , & cet aviliffement forcé ne lui eût 
vas fait regagner la confiance du monarque 
jui s'éloignait de lui. Il était donc vraifera- 
îlable que fes iiaifons avec les parlemens achè- 
reraient de la lui faire perdre , & qu'il ferait 

fé de perfuader , ou que fon exiflence dans, 
e minulère était le plus grand obftacle au 
"uccès des nouvelles mefures du gouvernement f 
>u qu'il cherchait à faire naître la guerre pour 
.e conferver dans fa place malgré la volonté 
iu tpi. 

L'attaque contre les parlemens fut dirigée 

eç la même adrefle. Tout ce qui pouvait 
tntéreffer la nation fut écarté. Le roi ne pa- 
raiffait revendiquer que la plénitude du pouvoir 
légiflarif > pouvoir que la doclrine de ia né- 
ceffité d'un enregistrement libre transférait non 
ï la nation , mais aux parlemens : & il était 
lifé de voir que ce pouvoir réuni à la puif- 
Tance judiciaire la plus étendue , partagé entré 
Jouze tribunaux perpétuels ,- tendait à établir 
?n France une ariftocratje tyrannique plus 
iangereufe que la monarchie , pour la fure f é , 
ta liberté-, la propriété des citoyens. On 
pouvait donc compter fur iefuffragedes homme* 
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-éclairés , fur celui des gens de lettres que Je 

Earlement de Paris avait également blefiës par 
t persécution & par le mépris , par Ton atta* 
chement aux préjugés , & par (on obflinatioo 
i rejeter toute lumière nouvelle. 
< Mais il eft plus aifé de former arec adreflè 
une intrigue politique , que d'exécuter avec 
fageffe un plan de réforme. Plus les principes 
que l'autorité voulait établir effrayaient la IL* 
feerté, plus elle devait moatrer d'indulgenct 
& de douceur envers les particuliers : & l'oo 
porta les rigueurs de détail jufqu'à un raffine? 
ment puéril. Un monarque paraît dur fi , dan$ 
les punitions qu'il inflige , il ne refpefte pas 
)ufqu'au fcrupule tout ce qui intéreffe la fan té, 
l'ailance, & mêjne la fenfibilité naturelle de 
ceux qu'il punit ; & dans cette occafîon *OQS 
les égards étaient négligés. On refufait à ufl 
fils la perxniflion d'embraifer fon père mourant; 
on retenait un homme dans un lieu infalubre* 
où il ne pouvait appeler fa famille fans l'expoGer 
$ partager fes dangers ; un malade obtenait 
9tvçç peine la liberté de chercher dans J| 
capitale des fecours qu'elle feule peut offrir. 
Un gouvernement abiolu , s'il montre de b 
crainte , annonce ou la défiance de fes forces.» 
pu l'incertitude du monarque , ou PinftabilW 
des jnini(trtts , & par - là il encourage à 1| 
réfiiîance. Et Ton montrait cette crainte eo 
fefant dépendre le retour des exilés d'un con* 
fenteoaent inutile dans l'opinion d.e cegx mÇaç 
qui l'exigeaient 

Une opération falutaire ne change point <fe 
nature, ii elle eft exécutée avec dureté; mail 
alors rhiouune honnête & éclairé qui l'ap- 
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ouve , s'il fe croit obligé dé la défendre t 
ne la défend qu'à regret ; fpn ame révoltée 
n'a plus ni zèle ni chaleur pour un parti que 
fcs chefs déshonorent. Ceux qui manquent de 
lumières paffent , de la haine pour le miniftre f 
à Taverfion des mefures qu'il foutient par 
Foppreffion ; & la voix publique condamne ce 
que , lahTée à elle-même , elle eût peut-être 
►prouvé. 

Le grand nombre des magiftrats que cette 
dévolution privait de leur état , le mérite & 
lès vertus de quelques-uns , la foule des mi- 
lirtres fubalternes de la juftice liés à leur fort 

ir honneur & par intérêt , ce penchant na- 
•urel qui porte les hommes à s'unir à la caufe 
les perfécutés , la haine non moins naturelle 

>ur le pouvoir ; tout devait à la fois rendre 
jdkufes les opérations du rainiftère , & lui 
ufcirer des obftacles , lorfque forré de rem- 

acer les-tribunaux qu'il voulait détruire , U 
orce devenait inutile & la confiante nécef? 
aire. 

■ Cependant la barbarie des lois criminelles , 
es vices réyôltans des lois civiles , offraient 

rx auteurs de la révolution un moyen sûr de 
«gagner l'opinion , & de donner à ceux qui 
;onfentiraient à ^remplacer les parlemens , une 
fxcufe que- 1 honneur & le patriotifme auraient 
ur avouer hautement. Les minières dédaignèr- 
ent ce moyen. Le parlement s'était rendu 
dïeux à tous les homme» éclairés , . par les 

►ftgcles qu'il oppofait à la liberté d'écrire 9 

ar fon fanatifme dont le fupplice récent du 

►valier de ta Barre était un: exemple aux yeux 

l'Europe entière, M?is , irrité des libelle» 
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publiés contre lui 9 effrayé des ouvrages oà 
l'on attaquait Ces principes, jaloux, enfin dç fe 
faire un appui du clergé, le chancelier fe plut 
à charger de nouvelles chaînes la liberté d im- 
primer. La mémoire de U Barre ne fut pas 
réhabilitée , ion ami ne put obtenir une ré- 
vifion qui eût couvert d'opprobre ceux à qui 
le chef de la juftice était pourtant fi intérefle 
à ravir la faveur publique. La procédure cri- 
minelle fubfifta dans toute fon horreur ; & 
cependant huit jours auraient fuffi pour rédiger 
une loi qui aurait fupprimé la peine de mort 
fi cruellement prodiguée , aboli toute efpèce 
de torture, profcrit les fupplices cruels ; qui 
aurait exigé une grande pluralité pour con- 
damner , admis un certain nombre de récufe- 
tions fans motif, accordé auxaccufés le fecourt 
d'un confeil ; qui enfin leur aurait a duré b 
faculté de connaître & d'examiner tous les.ades 
de la procédure , le droit de pré fan ter des 
témoins , de faire entendre des faits juflifi- 
catifs. La nation , l'Europe entière auraient 
applaudi; lés mngiftrats dépoflédés n'auraient 
plus été que les ennemis de ces innovations 
falutaires ; & leur chute , que l'époque pu k 
fouverain aurait recouvré la liberté de fe livre* 
à fes vues de juftice & d'humanité. ,. 

A la vérité , la vénalité des charges frt 
fupprimée ; mais les juges étant toujpqrs nom- 
més par la. cour, on ne vit dans ce change- 
ment que la facilité de placer dans les tribç*) 
naux des hommes fans fortune & plus facile* 
à féduire» 

On diminua les refforts les plus étendu* t 
maisoa n'érigea pa$ en parlerons £$s rouverte 

cours; 
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rours ; «on ne leur accorda point l'enregiflre- 
ment , & par là on mit entre elles & les anciens 
x tribunaux une différence , préfage de leur 
deftruclion ; enfin , on fupprima ks épices des 
juges , remplacées par des appointemens fixés : 
feule. opération que la raifon put approuver 
toute entière. 

Ceux qui conduiraient cette révolution par* 
vinrent cependant à la confommer malgré une* 
réclamation prefque générale. Le duc de Choi- 
fcul , aceufé de fomenter en fecret la réfrf- 
tance un peu incertaine du parlement de Paris, 
& d'avoir retardé la conclufion d'une pacifi- 
cation entre l'Angleterre & J'F.fpagne , fut 
exiié dans Tes terres. Le parlement, obligé de 
prendre par reconnaiflance le parti de la fer- 
rr.eté , fut bientôt difperfé. Le duc d'Aiguillon 
devint miniflre ; un nouveau tribunal remplaça 
Je parlement. Quelques parleraens de province- 
curent le fort de celui de Paris ; d'autres con- 
fentirent à refler , & facrifièrent une partie 
de leurs membres. Tout fe tut devant l'au- 
torité , & il ne manqua au fuccès dvs miniftres- 
que l'opinien publique qu'ils bravaient , & qui 
au bout de quelques années eut le pouvoir de 
les détruire. 

Voltaire haïffait le parlement de Paris , & 
aimait le duc de Choijeul ; il voyait dans l'un ,. 
un ancien perfécuteur que fa gloire avait aigri 
& n'avait pas défarmé ; dans l'autre , un bien- 
faiteur & un appui. Jl fut fidelle à la recon- 
naiflance & confiant* dans fes opinions. Dans : 
totttes fes lettres , il exprime (qs fenthnens- 
pour le duc de Choifeul avec franchife , avec 
énergie ; & il n'ignorait pas que fes lettres 

Tome ioo. Vie de Voh4n x M 
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( grâces à l'infâme ufage de violer la foi pu- 
blique ) étaient lues par les ennemis du roiniftre 
exilé. Un joli conte , intitulé Barmécide , (*) 
eft le feul monument durable de l'intérêt que 
cette difgrace avait excité. L'injuflice avec 
laquelle les amis ou les parrifans du miniftre , 
l'accusèrent d'ingratitude , fut un des chagrins 
tes plus vifs que Voltaire ait éprouvés. Il le 
fut d'autant plus que le miniftre partagea cette 
injuflice. En vain Voltaire tenta de Je défa- 
fcufer ; il invoqua vainement les preuves qu'il 
donnait de fon attachement & de fes regrets* 

Je l'ai dit a la terre , au ciel , a Gufman même , 

écrivait- il dans fa douleur. Mais- Jl ne fut pas 
entendu. 

Les grands , les gens en place ont des 
intérêts , & rarement des opinions : combattre 
celle qui convient à leurs projets a&uets, ctft, 
à leurs yeux , fe déclarer contre eux. Cet atta- 
chement à la vérité, Tune des plus fortes 
paflions des efprits élevés & des âmes indé- 
pendantes , n'eft pour eux qu'un fen riment chi- 
mérique. Ils croient qu'un raifonneur t un 
philofophe > n'a» comme eux, que dés opinions 
d'un moment , çroteffe ce qu'if veut , parce 
qu'il ne tient fortement à rien, & doit par 
conféquent changer de principes , fuivant les 
intérêts paflagers de fes amis ou de fes bien- 
faiteurs. Ils le regardent comme un homme 
fait pour défendre la caufe qu'ils ont embraffée, 

(*) L'Ephie de BtnMaki à Caramouftjt. Vtk 
4*I$ r lue.s B 



rit DE VOtTA t K *. . 13$ 

& non pourfoutenir fes principes perfonnels; 
pour fervir fous eux , & non pour juger de la 
juftice de la guerre. Auifi Je duc de Choifeul 
te fes amis parafaient- ils croire que Voltaire 
wrait dû, par refpeft pour lui, ou trahir ou 
cacher fes opinions fur des queftions de droit 
public. Anecdote curieufe , qui prouve à quel 
point l'orgueil de la grandeur ou de la naif- 
lance peut faire oublier l'indépendance naturelle 
de Fefprit humain , & l'inégalité des efprits & 
des talens, plus réelle que celle des rangs & 
des places. 

Voltaire voyait avec plaifir la deftruftion de 
la vénalité, celle des épices , la diminution du 
Teflbrt iramenfe du parlement de Paris ; abus 
qu'il combattait par le raifonnement & le ridi- 
cule depuis plus de quarante années. Il préfé- 
rait un fçul maître à plufieurs , un fouveraiti 
dont on ne peut craindre que les préjugés % 
à une troupe de defpotes dont les préjugés 
(ont encore plus dangereux ; mais dont on doit 
craindre de plus les intérêts & les petites 
partions , & qui plus redoutables aux hommes 
'ordinaires , le font fur- tout à ceux dont les 
•lumières les effrayent, & dont la gloire les 
irrite. Il difait : Pai les reins peu flexibles ; je 
confens à faire une révérence , mais cent de 
fuite me fatiguent. 

Il apphudit donc à ces changeraens ; & parmi 
Jes hommes éclairés qui partageaient fon opi- 
nion , il ofa feul la manifefter. Sans doute il 
ne pouvait fe diflimuler avec quelle petitefle 
de moyens & de vues, on avait laiffé échapper 
cette occafion fi heureufe de réformer la légif- 
iption françaife, de rendiç aux efprits la liberté. 

M % 
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aux hommes leurs droits , de proferre à la fois 
l'intolérance & la barbarie , de faire enfin de 
ce moment l'époque d'une révolution beureufe 
pour la nation ,. glorieufe pour le prince & 
ies miniflres. Mais Voltaire était aufli trop 
pénétrant pour ne pas fentir que fi les lois 
étaient les mêmes , les tribunaux étaient chan- 
gés ; que fi même ils avaient hérité de l'efprft 
de leurs prédéceffeurs , ils n'avaient pu hériter 
de leur crédit ni de leur audace ; que la nou- 
veauté , en leur ôtant ce refpeft aveugle du 
vulgaire pour tout ce qui porte la rouille de 
l'antiquité, leur ôtait une grande partie de leur 
puiffance ; que l'opinion feule pouvait la leur 
rendre , & que pour obtenir ion fuffrage , il 
ne leur reftaît plus d'autre moyen que d'écouter 
la raifon & de s'unir aux ennemis des préjugés,, 
aux amis de l'humanité. 

^approbation que Volt cire accorda aux opé- 
rations du chancelier Maupeou , fut du maint 
utile aux malheureux. S'il ne put obtenir 
juflice pour la mémoire de l'infortuné /a- Barre^ 
s'il ne put rendre le jeune iï'Etallondc àù 
patrie; fi un ménagement pufillaninse.pour .-If- 
clergé l'emporta dans le miniftre ; tur l'intérêt 
de fa gloire , dû moins Voltaire eut le bon- 
heur de fauver la femme de Montbaillu Cet 
infortuné faufTement aecufé d'un parricide,, 
avait péri fur la roue ; fa femme était con- 
damnée à la mort : elle fufpofa une groffefïe, 
& eut le bonheur d'obtenir un furfîs. 

Nos tribunaux viennent de rejeter une loi 
fage qui, mettant entre le jugement & l'exé- 
cution un intervalle dont l'innocence peut pro* 
ftter.ieût gré.venu gre/que toutes leurs inju^- 
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tîtfes ; & ils l'ont refufée avec une humeur qui 
fuffit pour en prouver le néçeflîté. ( * ) les 
femmes feules , en fe déclarant greffes , échap- 
pent au danger de ces exécutions précipitées* 
Dans fefpace de moins de vingt ans , ce moyen 
a fauve la vie à trais perfonnes innocentes fur 
lefquelles des circonffances particulières ont 
~ attiré la curiofité publique : autre preuve de 
l'utilité de cette loi à. laquelle un orgueil- 
barbare peut feul s'oppofer, & qui doit fubfifler 
Efqu'au temps où l'expérience aura prouvé que 
légiflation nouvelle (qui fans doute va bien-* 
tôt remplacer l'ancienne ) n'expofe l'innocence- 
il aucun danger. 

On revit le procès de la femme Montballi ; 
le confeil d'Artois qui l'avait condamnée , la 

* déclara innocente : & plus noble ou moins or- 
gueilleux que le parlement de Touloufe, il 

- pleura fur le malheur irréparable d'avoir fait 
périr un innocent ; il s'impofa lui - môme le 
4e voir d'afiûrer des jours paifibles à l'infortunée 
dont il avait détruit le bonheur (*). 

Si Voltaire n'avait montré fon zèle que contre 
des injuftices liées à des -événemens publics; 
eu à la caufe de la tolérance , on eût pu l'ac- 
eufer de vanité ; mais ce zèle fut le môme pour 

( t ) Il eft jatte d'obferrer qt»e tous les magiftrars n'ont 
•pas cette haute idée de leurs droits, cet amour "du pouvoir. 
X/iin d'eux vient de mériter l'eftime & la vénération de 
tet 5 les citoyen», en prononçant, dans le parlement de 
P*:i* , cet paroles remarquables : les citoyens ftuîs ont 
dm o-oiis ' m les magiflrats ,. comme magijirats , n'ont qtK 
«£«.i us v'»"rs. 

( - , Voyei la Méprife d'An as , 1771. : Politique & 
X«<!£iïWu<fii* 
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cette caufe obfcure à laquelle fon nom feul 1 
«lonné de l'éclat. 

C'eft ainfi qu'on a vu depuis un mâgiftrat 
enlevé trop tôt à fes amis & aux malheureux (*) 
intéreffer l'Europe à la caufe de trois payfans 
de Champagne , & obtenir par fon éloquence 
& par la perfécution , une gloire brillante 4 
durable pour prix d'un zèle que le fentimeot 
de l'humanité , l'amour de la juftice, avaient 
feuls infpiré. Les hommes incapables de ces 
a&ions ne manquent jamais de les attribuer ao 
défir de la renommée ; ils ignorent quelles 
angoiffes le fpe&acle d'une ihjuftice fait éprou- 
ver à une ame fière & fenfibîe , à. quel point 
il tourmente la mémoire & la penfée., com- 
bien il fait fentir le befoin impérieux de pré- 
venir ou de réparer le crime ; ils ne connaifleot 
point ce trouble , cette horreur involontaire 
qu'excite dans tous les fens la vue , l'idée 
feule d'un oppréffeur triomphant ou impuni; 
& l'on doit plaindre ceux qui ont pu crotte 
que l'auteur d'Alzire & de Brutus avait befoh 
de la gloire d'une bonne a&ion pour défendre 
l'innocence & s'élever contre la tyrannie*. 

Une nouvelle occafion de venger l'humanité 
outragée s'offrit à lui. La fervitude , folen nette- 
ment abolie en France par Louis H ut in , fubfif- 
tait encore fous Louis XV dans plufieurs pro- 
Vfnces. En vain avait-on plus d'une fois forte 
le projet de l'abolir. L'avarice & l'orgueil avaieot 
oppoié à la juftice une réfiftance qui avait fa- 
tigué la pareffe du gouvernement. Les tribunaux 
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fupérieurs , compofés de nobles , favorifaient 
les prétentions des feigneurs. 

Ce fléau affligeait la Franche-Comté , & par- 
ticulièrement le territoire du couvent de Saint- 
Claude. Ces moines fécu tarifés en 1742, oe 
devaient qu'à des titres faux , la plupart de 
leurs droits de main- morte, & les exerçaient 

T ec une rigueur qui réduifait à la misère un 
peuple fauvage , mais bon & induflrieux. A la 
mort de chaque habitant , fi Tes enfans n'avaient 

Cas conftamment habité la maifon paternelle , 
» fruit de fes travaux appartenait aux moines. 
Les enfans, la veuve , fans meubles,, fens 
habits, fans domicile , paflaient du fein d'une 
vie laborieufe & paifible , à toutes les horreurs 
ie la mendicité. Un étranger mourait- il après 
an an de féjpur fur cette terre frappée de 
i'anathème féodal , fon bien appartenait encore 
lux moines. Une fille n'héritait pas de fon père, 
i on pouvait prouver qu'elle eût paffé la nuit 

• fes noces fcors de la maifon paternelle. 

Ce peuple fouffrait fans ofer fe plaindre , & 
voyait , avec une douleur muette , paffer aux 
nains des moines , fes épargnes qui auraient 

l fournir à rinduftrie7& à la culrure àes ca- 
pitaux utiles. Heureufement la conrtruclionjd'une 
grande route ouvrit une communication entre 
hix. & les cantons yoifins. Ils apprirent qu'aux 
>ieds du mont Jura exiftait un homme dont la 
roix infrépide avait plus d'une fois fait retentir 
es plaintes de l'opprimé jufqtie dans le palais 
les rois , & dont le nom feul fefait pâlir la 
yrannie facerdotale. Ils lui peignirent leurs 
naux, & ils eurent un appui. 

La France, l'Europe entière connurent les 
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ufurpations , & la dureté de ces prêtres hypo^ 
pocrites qui ofaient fe dire les difciples d'un 
Dieu humilié , & roulaient conferver des ef- 
claves. Mais après plufieurs années de follici- 
tations , on ne put obtenir du timide fucceffeur 
île M. de Maupeou , un arrêt du confeil qui 
profcrivît cette lâche violation des droits de 
l'humanité ; il n'ofa , par ménagement pour le 
parlement de Befançon , fouflraire à (on juge- 
ment une caufe qui ne pouvait être regardée 
comme un procès ordinaire, fans reconnaître 
honteufement la légitimité de la fervitude. Lee 
ferfs de Saint-Claude furent renvoyés devant 
un tribunal dont les membres, feigneurs iê 
terres ou la fervitude eft établie , fe firent uft 
plaifir barbare de refferrer leurs fers j & cd 
fers fubfiflent encore. 

Ils ont feulement obtenu , en 1778 , de pou- 
voir , en abandonnant leur patrie & leurs chau- 
mières , fe fouflraire à l'empire monacal. Mail 
un autre article de cette même loi a plus que 
compenfé ce bienfait fi faible pour des infor- 
tunés , que la pauvreté plus que la loi attache 
à leur terre natale. C'eft dans ce même édfc 
que le fouverain a donné pour la première 
fois le nom & le cara&ère facré de propriété 
à des droits odieux , regardés , même au mi- 
lieu de l'ignorance & de la barbarie du frei-r 
zième fiècle , comme des ufurpations que w 
le temps ni les titres ne pouvaient rendre lé- 
gitimes ; & un miniflre hypocrite a fait dé- 
pendre la liberté de l'efcfave non de la jus- 
tice des lois , mais de la volonté de (es ty- 
rans. 

Qui croirait en lifant ces détails , que c'eft 

ici 
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ici la vie d'un grand poëte , d'un écrivain fé- • 
send & infatigable ? Nous avons oublié fa 
gloire littéraire , comme il l'avait oubliée lut- 

me. Il fenablait n'en plus connaître qu'une 
Lsule , celle de venger l'humanité , & d'arra- 
cher des victimes à Toppreffion. 

Cependant fon génie incapable de fouffrir le 
repos, s'exerçait dans tous les genres ^ qu'il 
avait embraffés , & même ofait en effayer de ' 
nouveaux. Il imprimait des tragédies auxquelles 
on peut fans doute reprocher de la faiblefle » 
Bc qui ne pouvaient plus arracher les applaudif- 
femens d'un parterre que liyVmême avait rendu 
(i difficile , mais ou l'homme de lettres peut 
admirer de beaux vers , & des idées philûfo- • 
phiques & profondes , tandis que le jeune 
homme qui (e deftine au théâtre peut encore 
y étudier les fecrcts de fan art ; des contes i 
où ce genre , borné jufqu'alors à préfenter des 
images voluptueufes ou plaifantes qui amufent 
l'imagination , ou réveillent la. gaieté, prit irot 
caractère plus philofophique & devint , comme 
l'apologue , une école de morale & de raifon ; . 
des épîtres oà 9 (i on les compare à fes pre- 

iers ouvrages , l'on trouve moins de cor- 
rcftion , un ton moins foutenu & une poéùe 
moins brillante , mais auffi plus de (implicite; 
& de variété , une philofophie plus ufuelie & 
plus libre , un plus grancf nombre de ces traits 
[fun fens profond que produit l'expérience de- 
là vie ; des fatires enfin. où les .préjugés Scieurs, 
protecteurs font livrés au ridicule fous mille: 
formes piquantes. V: 

En même temps il donnait, dans fe Philo-, 
faphie de l'hidoire , (}es leçons aux hiftoriens,. 

Tome 100, Vie de Voltaire, N 
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en bravant la haine des pédans dont il dévoilait 
la ftupide crédulité , & l'envieufe admiration 
pour les temps antiques. Il perfectionnait fon 
Efiai fur les mœurs & l'efprit des nations , fon 
Siècle de Louis XIV y & y ajoutait l'Hifloire 
du fiècle de Louis XV , hiftoire incomplète» 
mais exafte : la feule où Ton puifle prendre 
une idée des événemens de ce règne , & où 
Ton trouve toute la vérité qu'on peut efpérer 
dans une hiftoire contemporaine qui ne doit 
être ni une dénonciation ni un libelle. 

Des nouveaux romans ,- des ouvrages oa 
férieux ou plaifans , infpirés par les circoof- 
tances , n'ajoutaient pas à fa gloire , mais 
continuaient à la rendre toujours préfente, 
foutenaient l'intérêt de fes partifans , & .humi- 
liaient cette foule d'ennemis fecrets qui , pour 
fe refufer à l'admiration que l'Europe leur 
commandait , prenaient le mafque de l'auflérité. 

Enfin , il entreprit de raffembler , fous b 
forme de dictionnaire , toutes les idées » toute* 
les vues qui s'offraient à lui , fur les divers 
objets de fes réflexions , c'eft-à*dire , fur l'uni- 
verfalité prefque entière des connaiffanceslnu. 
maines. Dans ce recueil , intitulé modëftemeot: 
Quejiions i des amateurs , fur V EnoyclopédU , 
il parle tour à tour de théologie & de grain* 
maire , de phyfique & de littérature ; il difcutt 
tantôt des points d'antiquité, tantôt des quit- 
tions de politique, de législation, de droit 
public. SonOyle, toujours animé & piquant 9 
répand fur ces objets divers un charmç dont 
jufqu'ici lui feul a connu le fecret 9 & qui naît; 
fur-tout de l'abandon avec lequel f cédant à 
fçn premier mouvement , proportionnant fou 
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Ayle moins à fon fujet qu'à îa difpofition nou- 
velle de fon efprit , tantôt il répand le ridicule 
fur des objets qui femblent ne pouvoir infpirer 
que l'horreur; & bientôt après, entraîné par 
l'énergie & la fenfibilité de fon ame 9 il tonne 
avec force contre les abus dont il vient de 
plaifanter» Ailleurs, il s'irrite contre le mau- 
vais goût, s'aperçoit bientôt que fon indigna- 
tion doit être réfervéè pour de plus grands 
intérêts , & finit par rire de fa propre colère. 
Quelquefois il 'interrompt une dilcuflion de 
morale ou de politique par une obfervation 
de littérature, & au milieu d'une leçon de 
goût, il Iaiffe échapper quelques maximes d'une 
philofophie profonde , ou s'arrête pour livrer 
3u fanatifme ou à la tyrannie , une attaque 
terrible & foudaine. 

L'intérêt confiant que prit Voltaire au fuccès 
de la Iiuflie contre les Turcs , mérite d'être 
remarqué. Comblé des bontés de l'impératrice , 
fans doute la reconnaiffance animait fon zèle ; 
mais on fe tromperait ii on imaginait qu'elle 
en fat l'unique caufe. Supérieur à ces politiques 
de comptoir qui prennent l'intérêt de quelques 
marchands connus dans les bureaux , pour 
riotérêr do commerce v Se l'intérêt du commerce 
pour l'intérêt du genre-humain ; non moins 
ftfpérieur à ces vaines idées d'équilibre de 
l'Europe , fi chères aux compilateurs politiques, 
jl voyait dans la deôru&ion de l'empire turc , • 
des millions d'hommes allures du moins d'éviter 
fous le defpotifme d'un fouverain , le defpo- 
tHme infupportable d'un peuple ; il voyait ren- > 
voyer dans les climats infortunés qui les ont 
vu naître > çt$ moeurs tyraoniques de l'Orient 
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qui condamnent un fexe entier à un honteux • 
efclavage. D'jmmenfes contres , placées fous 
*in beau ciel , deftinées par la nature à fe cou-p 
yrir des productions les plus utiles à l'homme , 
auraient été rendues à l'induftrie de leurs ba<- 
bitans ; ces pays , les premiers où l'homme ait 
eu du génie , auraient vu renaître , dans leur 
fein , les arts dont ils ont donn£ les. modèles 
les plus parfaits , les fciençes doni -il* Qtupofé. 
les fondemens. . ; \. 

Sans doute les fpéculations rOutkû^res de, 
quelques marchands auraient été dérangées, 
leurs profits auraient diminué ; mais le biçn-. 
être réel de tous les peuples auraient aug- 
menté , parce qu'on ne peut étendre fur le 
globe l'efpace où fleurit la. culture, où ; lç OQtiK 
merce eft sûr, où l'induftrie. eft aâive^fatt 
augmenter pour tous les hommes la maffe des 
jouiffances 8ç <Jes refiources. Pourquoi . vou- 
drait-on qu'un phik>fo.phe préférât la. riebcfle 
de quelques nations. à la liberté d'un peuple 
entier» le commerce de quelques villes.» m. 
progrès de la culture & des arts dans up.ggùd: 
empire ? Loin de nous ces vils Qalcutateucftf ut.? 
veulent ici tenir la Grède dans les r fer* de*: 
Turcs; là, enlever des hommes , Ae$* vendre 
comme de vils troupeaux, les obliger fr fbjpcej 
de coups à fervir leur infatiable avarjcft, &. 
qpi calculent gravement les prétendus *p jUtfiTf 
que rapportent ces outrages à la naturfe. 

Que par-tout les hommes foient libres^ que 
chaque pays jouiffe des avantages que: lui a 
donnés la nature. Voilà, ce que demande: l'in- 
térêt commun de tous les peuples *,-de ceux 
<jui reprendraient leurs droits , connue: ceux 
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Où quelques individus ,» & riori la nation, ont 

■ profité du malheur d'autrui. Qu'importe auprès 

*de ces grands objets , & des Siens éternels qni 

^ naîtraient de cette grande révolution * la ruine 

de quelques hommes avides qui avaient fondé 

leur fortune fur les larmes & le fang de leurs 

femblables ! 

Voilà ce que devait penfer Voltaire , voilà 
ce que penfait M. Turgot. 

On à parlé de l'injuftice d'une guerre contre 
les Turcs. Peut-on être injufle envers urîe 
horde de brigafids qui tiennent dans les fers 
; un peuple efclave j à qu* leur avide férocité 
' prodigue les outrages. Qu'ils rentrent dans ces 
déferts dont la faiblefie de l'Europe leur a 
permis defortir , puifque dans leur brutal or- 
gueil ils ont continué à former une race de 
tyrans, & qu ! enfinîa patrie de ceux à qui nous 
devons nos lumières t nos arts , nos vertu* 
même , cefle d'être déshondree par Ja préfence 
'd'un peuple qui unit les vices infâmes de ta 
•inblleffe à la férocité des peuples fauvôges* 
-Vote craignez pouf la balance de l'Europe ', 
•comme fi ces conquêtes ne devaient pas di*- 
-minuer la force des conquérans f au lieu de 
S'augmenter ; comme fi l'Afie ne devait pas 
long- temps offrir à des ambitieux une proie 
fceiîe qui les dégoûterait des conquêtes ha- 
«fârdëufes qu'ils pourraient tenter en Europe. 
Ce n'eft point la politique des princes , ce 
font les lumières des peuples cmlifés qui ga- 
rantiront à jamais l'Europe des irrvafions ; & 
plus la civilrfation s'étendra fur la terre, plus 
on en verra dtfparaître la guerre & les con- 
quêtes > comme l'efelavage & la. misère. 
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Louis XV mourut. Ce prince qui depuis 
long-tçmps bravait , dans fa conduite , les pré-* 
ceptes de la morale chrétienne , ne s'était ce- 
pendant jamais élevé au-defïiis des terreurs 
religieufes. Les menaces de la religion reve- 
naient l'efirayer a l'apparence du moindre dan- 
ger ; mais il croyait qu'une promette de con- 
tinence , fi facile à faire fut un lit de mort, 
& quelques paroles d'un prêtre , pouvaient 
expier les fautes d'un règne de foixante ans. 
Plus timide encore que fuperftirieux , accou- 
tumé par le cardinal de Fleuri à regarder la 
liberté de penfer comme une caufe du troubje 
dans les Ftats, ou du moins d'embarras pour 
les gouvernemens , ce fut malgré lui que , . 
fous fon règne , la raifon humaine fit en France 
des progrès rapides. Celui qui y travaillait 
avec le plus d'éclat & de fuccès , était devenp 
.l'objet de fa haine. Cependant il refpe&ait- eo 
lui la gloire de la France , & ne voyait pas 
fans orgueil l'admiration de l'Europe placer uji 
de fes fujets au premier rang des hommes 
jlluftres. Sa mort ne changea rien au fq&de 
Voltaire , & M. de Maurepas joignait au 
préjugés de Fleuri une haine plus forte encore 
pour tout ce qui s'élevait au-deflus des hommes 
ordinaires. ; . x . 

. Voltaire avait prodigué à Lbuis XV f juffu'î 
fon voyage en Pruffe , des. éloges exagérés^ 
fans pouvoir le défarmer ; il avait gardé ua 
filence prefque abfolu depuis cette époque où 
les malheurs & les fautes de ce règne auraient 
rendu fes louanges aviliffantes. Il ofa être 
jufte envers lui après fa mort , dans l'^uitaot 
où la nation prefque entière femblait . fe^plajrt 
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& déchirer fe mémoire : & on a remarqué que 
les philofophes , qu'il ne protégea jamais 9 
furent alors les feuls qui montraient quelque 
impartialité , tandis que des prêtres chargés de 
fes bienfaits , infultaient à Tes faibleffes. 

Le nouveau règne-offrit bientôt à Voltaire 
des efpérances qu'il n'avait ofé former. M. 
Turgot fut appelé au miniflère. Voltaire con- 

• naiflait ce génie vafte & profond , qui dans 
- tous les genres de connaifrances s'était créé 

des principes sûrs & précis auxquels il avait 
attaché toutes fes opinions, d'après lefquelles 
il dirigeait toute fa conduite , gloire qu'aucun 
-autre homme d'Etat n'a mérité de partager 
avec lui. 1J favait qu'à une ame paflîonoéfe pour 
la vérité & pour le bonheur des hommes 9 M. 
Turgot unifiait un courage fupérieur à toutes 
les craintes , une grandeur de caraftère au- 
de (Tu s de toutes les diffimulations , qu'à fes 
yeux les plus grandes places n'étaient qu'un 

• moyen d'exécuter fes vues falutaires , & ne 
lui paraîtraient plus qu'un vil efcîavage , s'il 
perdait cette efpérance. Enfin, il favait qu'af- 
franchi de tous les préjugés , & haïffant en 
eux les ennemis les plus dangereux du genre- 
humain , M. Turgot regardait la liberté de 

•penfer & d'imprimer comme un droit de chaque 
•citoyen 9 un droit des nations entières dont 
les progrès de la rai Ton peuvent feuls appuyer 
le bonheur fur une bafe inébranlable. 

Voltaire vit dans la nomination de M. 
Turgot l'aurore du règne de cette raifon fi 
long-temps méconnue, plus long-temps per** 
fécutée ; il ofa efpérer la chute rapide des 
préjugés , la deftruftion de cette politique 

N 4 
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lâche & tyrannîque qui , pour flatter l'orgueil 
ou la parefle des gens en place 9 condamnait 
le peuple à l'humiliation & à la misère. 

Cependant fes tentatives en faveurs des ferfs 
du mont Jura furent inutiles , & il eflaya 
vainement d'obtenir pour dEtallondc , & pour 
la mémoire du chevalier de la Barre , cette 
. juftice éclatante que l'humanité 8l l'honneur 
national exigeaient également» Ces objets 
étaient étrangers au département des finances. 
& cette fupériorité de lumières , de caradèie 
& de vertu , que M. Turgot ne pouvait cacher, 
lui avait fait de tous les autres minières , de 
tous les intrigans fubalternes , autant d'eu* 
nemis qui , n'ayant à combattre en lui ni am- 
bition ni projets perfonnels , s'acharnaient 
contre tout ce qu'ils croyaient d'accord avec 
fes vues jufles & bienfefantes. 

On ne pouvait d'ailleurs rendre la liberté 
aux ferfs du mont Juta, fans bleffer le parle- 
ment de Befançon ; la revifion du procfe 
d'Abbeville eût humilié celui de Paris ; le 
une politique mal adroite avait rétabli lésas* 
ciens parlemens , fans profiter de leur définie- 
tion & du peu de crédit de ceux qui les avaieat 
remplacés , pour porter dans lés lois & dans 
les tribunaux une réforme entière dont tous 
les hommes inflruits fentaient la néceffité. 
Mais un miniftère faible & ennemi des lu- 
mières , n'ofa ou ne voulut pas faifir cette 
©ccafion ou le bien eût encore moins trouvé 
d'obftacles que dans l'inftant fi honteufement 
manqué par le chancelier Maupeou. 

C'eft ainfi que par complaifance pour les 
préjugés des parlemens , le minifière lailû 
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perdre pour la réforme de l'éducation les 

avantages que lui offrait la deftruSion des 

. jéfuites. On n'avait même pris , en 1774- , 

aucune précaution pour empêcher la renaiffançe 

, èes querelles qui , en 1770 , avaient amené 

la deftru&ion de la magiftrature. On n'avait 

eu qu'un (eul objet , l'avantage de s'affurer 

une reconnaiflance perfonnelle qui donnât aux 

auteurs du changement un moyen d'employer 

. utilement contre leurs rivaux de puiflance , 

le crédit des corps dont le rétablhTemettt 

était leur ouvrage. 

Aiofi le feul avantage que Voltaire put 
obtenir du miniflère de M. Turgot , fût de 
fouftraire le petit pays de Gex à la tyrannie 
des fermes. Séparé de la France par des mon- 
tagnes , ayant une communication facile avec 
Genève & la Suiffe t . cette malheur eufe contrée 
ne pouvait être affujettie au régime fifcal fane 
devenir le théâtre d'une guerre éternelle entré 
les employés du fife & les habitans , fans payer 
des frais de perception plus onéreux que 1# 
valeur même des impofirions. Le peu d'im- 
portance de cette opération aurait dû la rei*- 
dre facile. Cependant elle 'étaft depuis longr 
temps inutilement follicitée par M* de Voltaire. 
. Une partie des provinces de la France ont 
échappé par différentes caufes au joug de la 
ferme générale , ou ne l'ont porté qu'à moitié ; 
mais les fermiers ont fouvent avancé leur* 
limites , enveloppé dans leurs chaînes des can- 
tons ifolés que dts privilèges féodaux avaient 
long- temps défendus. Ils croyaient que leur 
dieu Terme , comme celui des Romains , ne 
devait reculer jamais, 6c ; que foa premier 
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pas en arrière ferait le préfage de la deftrue» 
' tion de l'empire. Leur op poli rion ne pouvait 
. balancer auprès de M. Turgot une opération 
jufte & bienfefante qui , fans nuire au fifc 9 
foulageait les citoyens, épargnait des injufliccs 
& des crimes , rappelait dans un canton dé- 
vaflé, la profpérité & la paix. 

Le pays de Gex fut donc affranchi , moyen- 
nant une contribution de trente mille livres; 
& Voltaire put écrire à fes amis , en parodia* 
un vers de Mithridate : 

Et mes derniers regards ont wn fuir lot coanoU* 

Les édits de 1776 auraient augmente} b 
refpeft de Voltaire pour M. Turgot fi d'avance 
i\ n'avait pas fenti fon ame & connu foi 
génie. Ce grand homme d'Etat avait vu que* 
•placé à la tête des finances dans un moment 
où gêné £ar la maffe de la dette 9 par kl 
obftacles que les courtifans & le minière pr- 
épondérant oppofaient à toute grande réforM 
tians radminiftration , à toute économie ta* 
-portante , il ne pouvait diminuer les nnpte a 
•& il voulut du moins foulager le peuple k 
-dédommager les propriétaires en leur reodM 
Jet droits dont un régime oppreffeur les avait 
privés. 

lies corvées qui portaient la défolariôn dan* 
les campagnes, qui forçait le pauvre à trt- 
-vailler fans falaire, & enlevaient à l'agriculture 
les chevaux du laboureur , furent changées en 
un impôt payé par les feuls propriétaires. Dans 
toutes les villes , de ridicules corporations fc- 
faient acheter k une partie de leurs habitons 
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-le droit de travailler; ceux qui fubfi fiaient 
. par leur induftrie ou par le commerce , étaient 
; obligés de vivre fous la fervîtude d'un certain 
iiiombre • de privilégiés , ou de leur payer un 
i tribut. Cette inftirution abfurde difparut , & 
Je droit de faire un ufage libre de leurs bras 
.ou de leur temp$ fut reflitué aux citoyens. 

La liberté du commercé des grains > celle 
:du commerce des vins ; l'une gênée par des 
^préjugés populaires > l'autre par des privilèges 
-tyranniques , extorqués par quelques villes 9 
sfiit rendue aux propriétaires ; & ces lois fages 
9 devaient nccélérer les progrès de la culture , 
r& multiplier les richeffes nationales en aflurant 
-la fubfiftance du peuple. 
' Mais ces édits bienfaiteurs furent le fignal 
Ide la. patte du minière qui avait ofé les con- 
cevoir; Qn^fouleva contre eux les parlement 
ântéreflés % maintenir «les jurandes, fource 
féconde de procès lucratifs; non moins atta- 
chés au jéginMwréçlémentaire qui était pour 
.eux un moyen d'agirer l'efprit du peuple ; irrités 
de voie porter fur les propriétaires riches le 
ifardeau de Ja conftruâion des chemins , fanp 
efpécer qu'une lâche condefeendance continuât 
dtaljéger pour eux le poids des fublides, Ce 
flirt-tout effrayés de la prépondérance que 
dfonfblait acquérir un miriiftrev dont Pefprit 
populaire les menaçait- de* 1 la chute de leur 
pouvoir. - 

... Cette ligi^e fervit: l'intrigue des ennemis de 
M. Turgot ; & on vit alors combien la manière 
dont ils avaient rétabli les tribunaux était utile 
à leurs defleins fecrets & funeftes'fc. la nation. 
On apprit alors. combien il eft dangereux pour 



ï J$ VIE HE V O L T A f H «; 

un miniftre de vouloir le bien du peuple ; k 
peut-être qu'en remontant à l'origine des évé- 
. nemens , on trouverait que la chute même des 
: minières réellement coupables a eu pour caafc 
le bien qu'ils ont voulu faire, & non- le atit 
qu'ils ont fait. : ' 

Voltaire vit dans le malheur de la Francf, 
la dt.??uétion des efpérances qu'il avait conçues 
pour les progrès de la raifon humaine. Il artfe 
cru que l'intolérance , Ja fuperftipqn ,. les pré- 
jugés abfurdes qui inféraient toutes les bratt- 
•xhesde la législation , toutes k s parties* 
•l'adminiAration , tous les états. de la fociété, 
difparaîtiaient devant un miniftre ami de il 
juftice , de la liberté & des lumières. CefC 
.qui Vorit aceufé d'une balle flatterie , ceux pi 
•lui ont reproché avec amertume l'afage qoï 
;a fait, troplfouvent. peut-être, dentâ louange 
•.pour adoucir les hommes puifians , & ièslfbrat 
•à être humains & jattes J peuvent' cahopaiè 
^ces louanges à celle* qu'il Âpanmté M. £*/«*» 
■fur-topt ' à. cette Epîcreià u* homme cfot&ki 
dfdrefla au; «moment .de fa difgrise*.- ,11*. difly» 
-gueront alors l'admiration fentie de ce qointl 
-qu'un compliment ; & ce qui vient! î^de Ëaflii 
4e ce qui h'eft qu'un jeu jd'imagmatîoqH^ft 
verront que Voltaire n'ateu d'autre toz8*ql) 
d'avoir cru >po« voir traiter le*. gens enljilm 
coifune les fejnndesi On prodiguera .tenter* 
peu près les mêmes louanges & les mêmes piOt 
fèflatkms ; & Je. ton feùi. diffingu^I ce qu'M 
fent , de ce qu'on accordé à- la -galanterie. 
. Voltaire enceafant les rois y > Te» nuniuVtf 

Sur les; «attirer à la caufe de fa vérité, & 
ittairM. célébrant le géoie.fc«la ! . vertu 9 o'I 
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le même langage. Ne veut-il que louer , 
prodigue' les charmes de fon imagination 
liante , il multiplie ces idées ingénieufes : qui 
font fi familières ; mais rend-il un hom- 
* avoué par fon cœur , c'eft fon ame qui 
îappe , c'eft fa raifon profonde qui pro- 
pce. Dans fon voyage à Paris , fon admira- 
râ ~p<MWM. Turgot perçait dans tous fes 
tours ; c'était l'homme qu'il oppofait à ceux 
fe plaignaient a lui de la décadence de 
mê fiècle r c'était à lui que fon ame accordait 
i 'rfelpéft. Je l'ai vu^fe précipiter fur fes 
ains , lès arrofer -de fes larmes, les baifer 
al gré fes efforts, & s'écriant d'une voix 
recoupée de fanglots : Laiffè[^ moi baifer 
te >th(Lin qty -a-figné le falùt -du-péaph'.' 
Depuis long-temps Voltaire délirait de Voir 
patrie , &- de. Jouir -de fa gloire au milieu' 
j même peuple témoifcdefes premier* fuccës,- 
\ trop fouvent complices de fes envieux. M. de 
fillette venait d'époufer à Perney mademoiselle ; 
e Varicdur , d'une famille noble du pay-s de 
tac 9 que fes parens avaient confiée à madame- 
mU » tViltèire i tes foi Vite t^Paris ; fiduk- ètk '■ 
tie par le défir délire, farter deyarifcMui^a 
JE -d'Irène qu ? il> tferiair; d'achever/ : Le 
i savait éré gardé*. La hairie= n'avait «pàSeiï 
temps de préparer fes poifons ,*>& Penthou-' 
fme public ne lui permit pas de fe montrer. - 
me foule d'hommes, de femmes de tous les 
mgs , de toutes les; profeflictas , à qui fes vers 
y aient .'fait verfer dé doyeês termes^ 'qui» 
raient tant de fois admiré fowgén te fur là fcène^ 
t dans fes ouvrages ,f qui lui devaient 'leuf ' 
îflruclioa, dQat.il avait g*éri le* préjugés a .' 



t|8 VIBDBVOLT AI B. J5. > 
à qui H avait infpiré une partie de ce tèlf- 
contre le fanatifme , dont il était dévoré 9 btû- 
laient du défir de voir le grand-homme qu'Os 
admiraient. La jaloufie fe tut devant une glonr 
qu'il était impotfible d'atteindre , devant le hier. 
qu'il avait fait aux hommes. Le miniftère, Va*** 

f'ueil épifcopal furent obligés de .^refpeâer 
'idole de la nation. L'enthouliafrae avait pafi 
jufque dans le peuple ; on s'arrêtait devant fa 
fenêtres ; on y partait des heures entière^ ^dtif, 
Tefpérance de le voir un moment ; fa ^Oimrt 
forcée d'aller au pas > était entourée d une foule 
nombreufe qui le béniffait & célébrait fesoifci 
vrages. 

L'académie françaife qui ne l'avait 
qu'à cinquante - deux ans * N lui vpcc pw 
Donneurs , & le reçut moins comme égal 
comme le fouverain de l'empire des lèta 
Les enfans de ces courtifans orgueilleux 
l'avaient vu avec indignation vivre dans 
fociété fans bafleffe , 8c qui fe plaifai 
humilier en lui la fupériorité de l'efprit fcc 
talens* briguaient l'honneur de lui erre il 
fentes , & de pouvoir fë vaû tenter i*tfv< 
C'était au théâtre, où. il avait Uégnéjfiq 
tçmps , qu'il devait attendre les plus ■« 
hpnneurs. Il vint à la troiûème repi 
d'Irène , pièce faible , à la vérité , mais i 
de beautés, & où les rides de l'âge- la 
voir encore l'empreinte faerée du génie, lnl 
feul attira les regards d'un peuple avide dr 
démêler fes traits,, de fuivrç Ces mouveaeos ? 
d'obferver fes geftes. Son bufte fut couronné; 
furie théâtre au milieu des. applaudirTeuiens 9 , 
s cris, dp joie f df$ lajrmej d'ço^ouûaiinç îf 
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ittendriffement. Il fut obligé , pour fortir , . 
percer la foule entaffêe fur fon paffage ; 
•le > te foutenant à peine , les gardes qu'on 
avait donnés pour l'aider lui étaient inutiles ; 
ion approche on fe retirait avec une ref- 
ueufe tendrefle ; chacun fe difputait la 
Dire de l'avoir foutenu un moment fur l'efr 
M lier ; chaque marche lui offrait un tecours 
>uveau , & on ne fouffrait pas que perfonne 
l rogeât le droit de le foutenir trop long- , 
ips. 

Les fpeâateurs le fuivirent jufque dans fon 
lartement : les cris de vive Voltaire , vive 
! Henriade , vive Mahomet , vive la Pucelle 9 
►tentiffâient autour de lui. On fe précipitait 
fes pieds, on baifait fes vêteraens. Jamais 
mme n'a reçu des marques plus touchantes 
l'admiration , de la tendrefle publique ; ' 
nais le génie n'a été honoré par un hommafge ■ 
\s Batteur, Ce n'était point à fa pu i (Tan ce v 
itérait au bien qu'il avait fait que s'adreffait : 
hommage. Un grand poëte n'aurait eu que 
applaudiiïemens, les larmes coulaient fur 
ilofophe qui avait brifé les fers de la 
ailon & vengé la caufe de l'humanité. 

l/ame fubline & paffionnée de Voltaire fut 
fendrie de ces tributs de refpeâ & de zèle. ' 

m veut me faire mourir de plaijir , difait-il ; ' 
s c'était le cri de la fenfibiliré , & non 
ireffe de l'amour-propre. Au milieu des hom.- 

tages de l'académie françaife , il était frappé ' 
- tout de la poflibilité d'y introduire une 
lofophie plus hardie. On me traite mieux 

ue je ne miriu , me difai^il un jour, S avec 
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van* que je ne défefpere point de faire jtr 
V éloge de Coligny ? 

H s'occupait , pendant les rëpréfent 

d'Irène , à revoir fon Effai fur les moe 

l'efprit des nations, & à y porter de nou 

coups au fanatifme. Au milieu des a ce) ans 

da théâtre , il avait obfervé avec un 

fecret que les vers les plus applaudis < 

ceux où il attaquait la fuperftition & les 

qw'eHe a confacrés. C'était vers cet obje 

raportait tout ce qu'il recevait d'homi 

Il -voyait, dans l'admiration générale, la | 

de l'empire qu'il avait exercé fur les e 

dp la chute des préjugés qui était fpa ou 

Paris poffédait en même temps le < 

Franklin qui , dans un autre Héraifphère 

été aufli l'apôtre de la philofophîe & 

fQlérance. Comme Voltaire , il avait f 

employé l'arme de la plaifanterie qui 4 

la folie humaine , & apprend à en 1 

perverfité comme une folie plus funefte 

digne auiïî de pitié. Il avait honoré la 

fqphie par le génie de la phyûque, « 

Voltaire par celui de la poéfie. Franklin 

vait de délivrer les vaftes contrées de 

rique du joug de l'Europe , & Volt a 

délivrer l'Europe du joug des ancienne 

craties de l'Afie. Franklin s'empreff? c 

u{ï homme dont la gloire occupait 

long-temps les deux mondes : Voltaire , 

qu'ii eût perdu l'habitude de parler ai 

eflaya de foutenir la converfatiçn darl 

langue , puis bientôt reprenant la fiem 

n[ai pu, réjifter au- défir de parler un r 

$r tanf uc" de itf. Frdaktin\ ' 
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le pbilofophe américain lui préfenta fofl 
petit-fils en demandant pour lui fa bénédiction : 
God and Liberty , ( * ) dit Vottairt , voilà la 
feule iénédiâion qui convienne au petit-fils de 
M. Franklin. Ils fe revirent à une féance pu- 
blique de l'académie dès feiences ; le public 
contemplait avec attendriflement , placés à eôté 
Tun de l'autre , ces deux hommes nés dans 
des mondes différens , refpettables par leur 
,vieilJefle , par leur gloire , par l'emploi de leuf 
viej & jouiflant tous deu* de l'influence <ju'il£ 
avaient exercée fur leur fiëcle. Ils s'embraf- 
sèrent au bruit des acclamations ; on a dit que 
c'était Solon qui embraflait Sophocle. Mais le 
Sophocle français avait détruit l'erreur , 8ic 
avancé le règne de la raifon; & le Solon de 
Philadelphie appuyant fut la bafe inébranlable 
des droits des hommes , la conflitution de fort 
pays , n'avait point à craindre de voir pendant 
la vie même fes lois incertaines préparer de* 
fers à fon pays , & ouvrir la porte à la ty— 
r an nie. 

L'âge n'avait point affaibli Taftivité dé 
Voltaire , & les franfports de fes compatriotes 
fenr.blaient la redoubler encore. Il avait formé 
le projet de réfuter tout ce que le duc* »d'e 
Saint-Simon p dans fes Mémoires encore Te- • 
creîs , avait accordé à la prévention & à-la 1 
Baine > dans la crainte que ces Mémoires , 
auxquels la probité reconnue de l'auteur,- fon 
état, fon titre de 1 contemporain pouvaient 
donner quelque autorité , ne parurent dans 
un temps où perfonne ne fût affez voifin des» 

( * ) Dieu & la Liberté. 
Tome 100, Vie de Voltaire. O 
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événemens pour défendre la vérité t & cou* 
fondre Terreur. 

En même temps il avait déterminé l'académie 
françaife à faire fon dictionnaire fur un nouveau 
plan. Ce plan confiflait à fuivre l'hiftoirë de 
chaque mot depuis l'époque où il avait para 
dans la langue , de marquer les fens divers 
qu'il avait eus dans les différens fiècles, les 
acceptions différentes qu'il avait reçues ; d'em- 
ployer , pour faire fentir ces différentes nuan- 
ces , non des pbrafes faites au hafard 9 mais 
ides exemples choifis dans tes auteurs qui avaient 
eu le plus d'autorité. On aurait eu alors le 
véritable Dictionnaire littéraire & grammatical 
de la langue ; les étrangers 9 & même les 
Français , y auraient appris à en connaître 
toutes les finefles. 

Ce Dictionnaire aurait offert aux gens * 
lettre une lecture inflruftive qui eût contribué 
à former le goût , qui eût arrêté les progrès 
de la corruption.. Chaque académicien devait 
fe charger d'une lettre de l'alphabet. Voltaire 
avait pris TA; & pour exciter fes confrères, 
pour montrer combien il était facile d'exécuter 
ce plan , il voulait en peu de mois terminer 
la partie dont il s'était chargé. 

Tant de travaux avaient épuifé fes forces. 
Un crachement de fang, caufé par les efforts 
qu'il avait faits pendant les répétitions d'Irène, 
l'avait affaibli. Cependant l'activité de fon ame 
fuffifait à tout , & lui cachait fa faiblefle réelle. 
Enfin , privé du fommeil par l'effet de l'irritation 
d'un travail trop continu, il voulut s'entafiurer 
quelques heures pour être en état de faire 
adopter à l'académie , d'une manière irrévo- 
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cable, le plan du Didionnaire contre lequel 
quelques objections s'étalent élevées ; & il 
réfolut de prendre de l'opium. Son efprit avait 
toute fa force ; fon ame, toute fon impétuofité, 
& toute fa mobilité naturelle ; fon caraftère , 
toute fon aâivité & toute fa gaieté, lorfqu'il 
.prît le calmant qu'il croyait néceflaire. Ses 
amis l'avaient vu fe livrer, dans la foiréemême, 
à toute fa haine contre les préjugés , l'exhaler 
[avec éloquence , & bientôt après ne plus les 
envifager que du côté ridicule, S'en moquer 
avec cette grâce & ces rapprochemens fingu- 
lîers qui caradérifaient fes plaifanteries. Mais 
il prit de l'opium à pîufieurs reprifes , & fe 
trompa fur les dofes , vraifemblablement dans 
ï'efpèce d'ivreffe que les premières avaient 
produite. Le même accident lui était arrivé 
près de trente ans auparavant, & avait fait 
craindre pour fa vie. Cette fois, fes forces 
épuifées ne fuffirent point pour combattre le 

f>oifon. Depuis long-temps il fouffrait des dou- 
eurs de veflie , & dans l'a ffaibii (Terrien t général 
de fes organes, celui qui déjà était affefté, 
çontra&a bientôt un vice incurable. 

A peine dans le long intervalle entre cet 
accident funefte & fa mort , pouvait-il repren- 
dre fa tête pendant quelques momens de fuite , 
& fortir de la léthargie où il était plongé. 
C'eft pendant un de ces intervalles qu'il écrivit 
au jeune comte de Lalli , déjà fi célèbre par 
ion courage , & qui depuis a mérité de l'être 

f>ar fon éloquence & fon patriorifme , ces 
ignés , les dernières que fa main ait tracées 9 
où il applaudirait à l'autorité- royale dont la 
juflice venait d'anéantir un des attentats du 
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defpotifme parlementaire. Enfin , il expira le 
30 de mai 1778. 

Grâce aux progrès de la raifon 8c an ridi- 
cule répandu fur la fuperflition , les habitant 
de Paris font , tant qu'ils fe portent bien , à 
l'abri de la tyrannie des prêtres ; mais ils y 
retombent , dès qu'ils font malades. L'arrivée 
de Voltaire avait allumé la colère des fana- 
tiques , bleffé l'orgueil des cbefs de la hiérar- 
chie eccléfiaftiques ; mais en même temps elle 
avait infpiré à quelques prêtres l'idée de bâtir 
leur réputation & leur fortune fur la conven- 
tion de cet illuflre ennemi. Sans doute ils ne 
te flattaient pas de le convaincre , mais ifs 
efpéraient le réfoudre à diffimuler. Voltaire 
qui défirait pouvoir refier à Paris , fans y être 
troublé par les délations facerdotales , & qui 
par une vieille habitude de fa jèuneffe croyait 
utile pour l'intérêt même des amis de la raifon, 
que des fcènes d'intolérance ne fuiviflent point 
fes derniers momens, envoya chercher dès fi 
première maladie un aumônier des incurables 
qui. lui avait offert fes fervices , & qui fe van- 
tait d'avoir concilié avec TEglife l'abbé de 
YAttaignant't connu par des fcandales d'ua 
autre genre* 

L'abbé Gauthier confie (Ta Voltaire , & reçut 
de lui une profeffion de foi par laquelle \X 
ééclarait qu'il mourait dans la religion catho- 
lique où il était' né< 

A cette nouvelle qui fcandalifa un peu plus 
les hommes éclairés qu'elle n'édifia les dévots, 
te ciné de Saint-Suîpice courut chez (on pa- 
roiflien qui le reçut avec politefle & lui donna ». 
fcivant l'ufage, une aumône honnête pour fe» 
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pauvres. Mais jaloux que l'abbé Gauthier l'eût 
gagné de vîteffe , il trouva que l'aumôniçr 
des fncurables avait été trop facile ; qu'il 
aurait fallu exiger une profeflïon de foi plus 
détaillée , un défaveu exprès de toutes les doc- 
trines , contraires à la foi , que Voltaire avait 
pu être accufé de foutenir. L'abbé Gauthier 
prétendait en? on aurait tout perdu en voulant 
tout avoir. Pendant cette difpute Voltairç 
guérit ; on joua Irène , & la converfion fut 
oubliée. Mais au moment de la rechute , Je 
curé revint bien déterminé à ne pas enterrer 
Voltaire s'il n'obtenait pas cette rétractation 
fi défirée. 

Ce curé était un de ces hommes moitié 
hypocrites , moitié imbécilles , parlant avec 
la perfuafion flupide d'un énergumène , agif- 
fant avec la foupleffe d'un jéfuite , humble dans 
fes manières jufqu'à la bàfiefle , arrogant dans 
Cls prétentions facerdotales , rampant auprès 
des grands , charitable pour certe populace 
dont on dî'fpofe avec des aumônes ,. & fati- 
gant les fimples citoyens de fon impérieux 
ranarifme. Il voulait abfoiument faire recon- 
naître au moins à Voltaire la divinité de 
Téfus-Chriftk laquelle il s'intéreiî'ait plus qu'au» 
autres dogmes. Il le tira un jour de fa léthargie t 
en lui criant aux oreilles : Croyez-vous à la. 
divinité de Jéfus-Chrift ? Au nom de dieu r 
Monjieur , ne me parles plus de cet hurnme— 
là , & T.aiJfc\-moi mourir en. repos , répondit.' 
Voltaire. 

Alois le prêtre annonça qu'il ne pouvait: 
«*enipêcher de lui rtfufer la fépulture. Il n'en: 
«vait pas le droit, car , fui van r les Ibis, cV 
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refus doit être précédé d'une fentence d'ex- 
communication , ou d'un jugement féculier. 
On peut même appeler comme d'abus de l'ex- 
communication. La famille , en fe plaignant n 
parlement , eût obtenu juftice. Mais elle crai- 
gnit le fanatifme de ce corps, la haine de 
fes membres pour Voltaire qui avait tonné 
tant de fois contre fes injuflices & combattu 
fes prétentions. Elle ne fentit point que b 
parlement ne pouvait fans fe déshonorer, 
s'écarter des principes qu'il avait fuivis es 
faveur des janfénifles, qu'un grand nombre 
de jeunes magiftrars n'attendaient qu'une occa- 
fion d'effacer, par quelque aftion éclatante, 
ce reproche de fanatifme qui les humiliait, 
de s'honorer en donnant une marque deret 
peâ à la mémoire d'un homme de génie qui 
avaient eu le malheur de compter parmi lents 
ennemis, & de montrer qu'ils aimaient mien 
réparer leurs injuflices, que venger leurs in- 
jures. La famille ne fentit pas combien U 
donnait de force cet enthoufiafme que Pet» 
taire avait excité , enthoufiafme qui avait, gâol 
toutes les cl a (Te s de la nation , & qu'àucnH 
autorité n'eût ofé attaquer de front. 

On préféra de négocier avec le miniflèt 
K'ofant ni bleffer l'opinion publique en fer- 
rant la vengeance du clergé , ni déplaire vnt 
prêtres en les forçant de fe conformer aux 
lois, ni les punir en érigeant un monument 
public au grand- homme dont ils troublaient 
fi lâchement les cendres , & en le dédomma- 
geant des honneurs eccléfiaftiques qu'il méri- 
tait fi peu , par des honneurs civiques dûs i 
fon génie & au bien qu'il avait fait à la nation, 
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les miniflres approuvèrent la propofition de 
îranfporter le corps de Foliaire dans l'Kglife 
d'un monaflère dont Ton neveu était abbé. 11 
fut donc conduit à Scellières. Les prêtres 
étaient convenus de ne pas troubler l'exécu- 
tion de ce projet. Cependant deux grandes 
dames» très-dévotes, écrivirent à l'évêque de 
Troyes pour l'engager à s'oppoferà l'inhuma- 
tion, en qualité d'évêque diocéfain. Mais heu- 
reufement , pour l'honneur de l'évêque, ces let- 
tres arrivèrent trop tard:& Voltaire fut enterré. 
L'académie françaife était dans l'ufage de 
faire un fervice aux cordeliers pour chacun 
de fes membres. L'archevêque de Paris , 
Seaumont , fi connu par fon ignorance & fon 
fanatifme , défendit de faire ce fervice. Les 
cordeliers obéirent à regret , fâchant bien que 
les confeffeurs de Beaumont lui pardonnaient 
la vengeance , & ne lui prêchaient pas la juftice, 
L'académie ré fol ut alors de fufpçndre cet ufage 
Jufqu'à ce crue l'infulfe faite au plus illuftre 
de fes membres , eût été réparée. Ainfi Beau- 
mont fervit malgré lui à détruire une fuperfli- 
tion ridicule. 

Cependant le roi de Pruffe ordonna pour 
Xfoltair* un fervice foîennel dans l'Eglife catho- 
lique de Berlin. L'académie de Prude y fut 
invitée de fa part \ & ce qui était plus glo- 
rieux pour Voltaire , dans le camp même où 
& la tête de cent cinquante mille hommes il 
défendait les droits c'es princes de l'Empire , 
£r en irrpofait <i la puiffance autrichienne, il 
^crlvir i'éloge de l'homme illuftre dont il avait 
rfté le difciple & l'ami, à qui peut-être il 
n'avait jamais pardonné l'indigne & honteufç 
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violence exercée contre lui à Francfort par 
fes ordres , mais vers lequel un fenfimettff 
d'admiration & un gofit naturel le ramenaient 
fans ceffe , même malgré lui. Cet éloge étiif 
une bien noble compenïatron de l'indigne ven- 
geance des prêtres. 

De tous les attentats contre lTiumanité, 
que dans Tes temps d'ignorance & de fuperfli- 
tion.les prêtres ont obtenu le pouvoir de com- 
mettre avec impunité , celui qui s'exerce for 
des cadavres eft , fans doute , le moins nm- 
ïîbîe ; & à des yeux philofophïques % l 
outrages ne peuvent paraître qu'un titw 
gloire. Cependant le refj-eft pour les r 
des perfonnes qu'on a chéries , n'eff point m 
préjugé : c'eft un fentiment infpiré par la nature 
même qui a mis au fond de nos cœurs um 
forte de vénération reïigîeufe pour tout « 
qui nous rappelle cfes êtres que l'amitié on h 
reconnaifiance nous ont rendus facrés. La li- 
berté d'offrir à leurs dépouiller ces trifcl 
hommages eft donc un droit précieux pwrf 
Phomme fcnfible ; & Ton ne "peut fans injuflkt 
lui enlever la liberté de choifir ceux que M 
cœur Fui dide, encore moins lui interdit 
cette confolation , au gré d'une caflc intolé- 
rante qui a ufurfé , avec une audace- trof 
long-temps fourrer te , le droit de juger & de 
punir les penfées. 

D'ailleurs fon empire fur refprit de Fa popo- 
Jacç rr*eft pas encore détruit ; un chrétien privf 
de la fépult-ure efl encore-, aux yeux du petit 
peuple , urr homme digne d'horreur & de mé- 
pris, & cerre horreur dans les* aines foumifrf 
aux préjugés s'étend jufque fur la famille. Sftf 

doutt 
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doute fi la haine des prêtres ne pourfuivaif 
que des hommes immortalisés par des cheft- 
d'ceuvres , dont le nom a fatigué la renommée , 
dont la gloire doit embraiïer tous les fiècles , 
on pourrait leur pardonner leurs impuiffans 
efforts ; mais leur haine peut s'attacher à des 
vi&imes moins illuftres ; & tous les hommes 
ont les mêmes droits. 

*■ Le miniftère un peu honte us de fa faibleffe , 

" crut échapper au mépris public en empêchant 

"te parler de foliaire dans les écrits , ou dans 

i endroits où la police eft dans l'ufage de ; 

oler la liberté , fous prétexte d'établir le 

n ordre qu'elle confond trop fouvent avec 
v refpeft pour les fottifes établies ou pro- 
tégées. 

On défendît aux papiers publics <îe parler 
de fa mort , & les comédiens eurent ordre de 
pe jouer aucune de fes pièces. Les miniftres: 
ne fongèrent pas que de pareils moyens d'em- 

Îjêcher qu'on s'irritât contre leur faibleffe , ne 
erviraient qu'à en donner une nouvelle preuve, 
Ce montreraient qu'ils n'avaient ni le courage 
de mériter l'approbation publique ni celui de 
fhpporter le blâme. 
; Ce fimple récit des événemens de la vie de 
Voltaire a fait affez connaîrre fon caractère & 
(on ame ; la bienfefance , l'indulgence pour 
les faiblefles , la haine de l'injuftice & de Top- 
preflîoH en forment les principaux traits. On 
jjeut le compter parmi le trgs-pétit nombre des 
lommes en qui l'amour de l'humanité a été 
Jne véritable paffion. Cette paffion, la plus 
loble de toutes , n'a été connue que dans nos 
nos modernes ; elle eft née du progrès des 
Tome IOO, Vie de Voltaire» P 
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lumières ; & fa feule exiftence fuffit pour con- 
fondre les aveugles partifans de l'antiquité, 
& les calomniateurs de la philofophie. 

Mais les heureufes qualités de Voltaire étaient 
(buvent égarées par une mobilité naturelle que 
l'habitude de faire des tragédies avait encore 
augmentée. Il paffait en un inftant de la colère 
à l'attendriffement , de l'indignation à la plai-» 
(anterie. Né avec des p a fiions violentes , elles 
l'entraînèrent trop loin quelquefois f & fa mo* 
bilité le priva des avantages ordinaires aux 
âmes patronnées ; la fermeté dans la conduite, 
& ce courage que la crainte ne peut arrêter 
quand il faut agir, & qui ne s'ébranle point 

Far la préfence du danger qu'il a prévu. On 
a vu (buvent s'expofer à l'orage prefqu'ayeç 
témérité, rarement on Ta vu le braver avec 
confiance: & ces alternatives d'audace Jb de 
faiblefle ont fouvent affligé fes amis; , 8t pré- 
paré d'indignes triomphes à fes lâches ennemis. 
Il fut confiant dans l'amitié. Celle qui le liait ) 
■Çcnonville , au préiident de Mai/ans , à Fer* 
mont 9 à Cideville , à la marquife du Chdtela t 
à âïArgçntal , à i'AUmbert , troublée rare* 
roent par des nuages paffagers, ne fe terrai* 
que par la mort. On voit dans fes ouyraget 
que peu d'hommes fçnfibles ont confçrvé ani 
long-temps que lui le fouvenir des amis qu'il} 
Ont perdus dans la jeunefle. 

On lui a reproché fes nombreufes querellés; 
mais dans aucune , H n'a été l'aggreffeur ; niait 
fes ennemis , ceux 'du moins pour lefqueb il 
fut irréconciliable , ceux qu'il dévoua au mé- 
pris public 9 ne s'étaient point bornés à des 
pttaques personnelles ; ils s'étaient rendu* fc 
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délateurs auprès des fanatiques & avaient voulu 
appeler fur fa tête le glaive de. la perfécutipru 
Il eft affligeant fans doute d'être obligé de 
placer dans cette lifte des hommes d'un mérite 
Téel : le poète RouJJeau , les deux Pompignan (*) , 
Larchtr , & même Roujfeau de Genève, Mais 
n'eft-il pas pius excufable de porter trop loin, 
dans fa vengeance, les droits de la défenfe 
naturelle , & d'être injufte >en cédant à une 
colère dont le motif eft légitime , que de violer 
les lois de l'humanité en compromettant les 
droits , la liberté , la fureté d'un citoyen pour 
fatisfaire foa orgueil , fes projets d'hypo- 
ccifie , ou fon attachement opiniâtre à fes 
Opinions. 

On a reproché à Voltaire fon acharnement 
contre Maupertuis ; mais cet acharnement ne 
fe borna - 1 - il pas à couvrir de ridicule un 
homme qui , par de baffes intrigues , avait 
cherché à le déshonorer & à le perdre , & qui 
pour fe venger de quelques plaifanteries avait * 
appelé à fon fecours la puiflance d'un roi irrité 
par fes infidieufes délations. 



( ¥ ) I/un d'eux vient d'effacer , par une conduite noble 
& patriotique , les taches que fes délations épifcopaie* 
avaient répandues fur fa vie. On le voit adopter aujour- 
d'hui, avec courage , les mêmes principes de liberté que 
dans fes ouvrages il reproçkajt avec amertume aux phi- 
lofophes , & contre lefquels il invoquait la vengeance dtt 
defpotifme. On fe tromperait fi. , d'après cette contradic- 
tion , on Taccufait de nuuvaife foi. Rien n'cft plus commun 
crue des hommes qui joignant à nue ame honnête & k 
ara fens droit , an efprU timide , n'ofent examiner cet- 
tains principes , ni penfer d'après eux-mêmes , fur certain* 
•bjets # avant de fe fentir appuyés par l'opinion. 

P a 
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On a prétendu que Voltaire était .jalpux , 8f 
pn y a répondu par ce vers (Je Tancrède : 

De qui dans l'univers peut- il être jaloux? 

Mais 9 dit-on , */ Vêtait de Buffon ? Quoi? 
l'homme dont la main puiffante ébranlait les 
antiques colonnes du temple de la fuperftirion, 
& qui afpirait à changer en hommes ces vils 
troupeaux qui gémiflaient depuis fi long- temps 
fous 1% verge facerdotale , eût-il été jaloux 
de la peinture heureufe & brillante dès mœurs 
de quelques anitraux , ou de la combînaifon 
plus ou moins adroite de quelques vains fyflèmes 
démentis par les faits. 

^ II l'était de i. /. Jtoujfeau : il eft vrai que 
la hardiefle excita celle de Voltaire , mais le 
philofopbe qui voyait le progrès des lumières 
adoucir , affranchir & perfectionner l'efpéce 
humaine , & qui jouifîait de cette révolution 
comme de fon ouvrage , était - il jaloux de 
l'écrivain éloquent qui eût voulu condamner 
l'efprit humain à une ignorance éternelle? 
JL'ennemi de la fuperftition était-il jaloux <fe 
celui qui ne trouvant plus aflez de gloire à 
détruire les autels , effayait vainement de le* 
relever? 

Voltaire ne rendit pas juflice aux talent de 
Rouffeau , parce que (on efprit jufte $ naturel 
avait une répugnance involontaire pour les opi- 
nions exagérées ; que le ton de l'auftérité lui 
préfentait une teinte d'hypocrifie dont la 
moindre nuance devait révolter Ton ame iodé* 
pendante & franche ; qu'enfin , accoutumé à 
répandre -l* plaifanterie fur tous lçs objet*, 
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la gravit? dans les petits détails des paffions , 
ou de la vie humaine , lui paraiffair toujours 
tin peu ridicule. Il lut injufle, parce que Roujfeato 
Savait irrité en répondant par des injures, à 
ûes offres de fervice ; parce que Roujfeau , en 
Taccufant de le perfécuter , Jorfqu'il prenait 
fa défenfe, fe permettait de le dénoncer lui- 
même aux persécuteurs» 

II était jaloux de Monte fquieu : mais il avait 
à fe plaindre de l'auteur de l'Efprit des lois 
qui affectait pour lui de l'indifférence, & pref- 
que du mépris, moitié par une morgue maU 
adroite, moitié par uqe politique timide; Se 
cependant ce mot célèbre de Voltaire : L'huma- 
nité avait perdu fis titres , Monte fquieu les à 
retrouvés h les lui a rendus , eft encore le 
plus bel éloge de l'Efprit des lois; & ce mot 
paffe même les bornes de la juftice. Il n'efl 
Vrai du moins que pour la France i puifque * 
fans parler des ouvrages à'Althufius \*j & de 
quelques autres , les droits de l'humanité font 
réclamés avec plus de force & de franchife 
dans Locke & dans Sidney que dans Mon~ 
tefquieu. 

Voltaire a fouvent critiqué l'Efprir des lois , 
itoais prefque toujours avec juftice. Et ce qui 
prouve qu'il a eu raifon de combattre Mon* 
tefquieu , c'eft que nous voyons aujourd'hui 
les préjugés les plus abfurdes & les plus funefles 
«'appuyer de l'autorité de cet homme célèbre , 
& que , fi le progrès des lumières n'avait enfia 

(*) Jurifconfulte allemand, du XVI fiècle.. Il Con- 
tenait , dès ce temps-là , que la fomreiaineté dei Etat» 
appartient au peuple. 

*3 
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brifé le joug de toute efpèce d'autorité «dan* 
les queftions qui ne doivent être fournifes qu'à 
laraifon, l'ouvrage de Montefquieu ferait au- 
jourd'hui plus de mal à la France qu'il n'a 
pu faire de bien à r Fur ope. L'enthoufiafme de 
fes parfifans a été porté jufqu'à dire que 
Voltaire n'était pas. en état de le juger, ni 
même de l'entendre. Irrité du ton de ces cri- 
tiques, il a pu mêler quelque teinte d'humeur 
à fes juftes obfervations. N'eft-elle pas jus- 
tifiée par une hauteur fi ridicule ? - 

La mode d'aceufer Voltaire de jaloufie était 
même parvenue au point que Ton attribuait 
à ce fen tinrent , & fes fages obfervations fur 
l'ouvrage d'ticlvétius > que par refpedr pour un 
philofophe perfécuté , il avait eu la déîicitefle 
de ne publier qu'après fa mort , & jufqu'à fa 
colère contre le fuccès éphémère de quelques 
mauvaifes tragédies : comme fi on ne pouvait 
être blefié , fans aucun retour fur foi-même » 
de ces réputations ufurpées, fou vent (î funefiet 
aux progrès des arts & de la philofophie. Con»- 
bien , dans un autre genre , les louanges pro- 
diguées à Richelieu: 9 à Colbert & quelques autres 
minières , n'ont - elles pas arrêté la marche 
de la raifon dans les feiences politiques t 

En lifant les ouvrages de Voltaire , on voit 
qae perfonne n'a poflédé peut-être la juftefle 
d efprit à un plus haut degré. Il la conferve au 
milieu de l'enthoufiafme poétique , comme dans 
Tivreile de la gaieté; par-tout elle dirige fon 
goût & règle fes opinions : & c'eft une des 
principales caufes du charme inexprimable que 
fes ouvrages ont pour tous les bons efprits. 
Aucun efprit n'a pu , peut-être , emhraffer plus 
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d'idées à la fois , n'a pénétré avec plus de 
fugacité tout ce qu'un feul inftant peut faifir, 
n'a montré hiêtoe plus de profondeur dans 
tout ce qui n'exige pas ou une longue analyfe, 
ou une forte méditation. Son coup d'oeil d*ai- 
¥ gle a plus d'une fois étonné ceux mêmes qui* 
devaient à ces moyens des idées plus appro- 
fondies , des combinaisons % plus vafles & plus 
précifes. Souvent , dans la conversation , on le 
voyait en un inftant choifir entre plufieurs 
idées , les ordonner à laTois, & pour la clarté 
fc pour l'effet, les revêtir d'une expreffion 
heureufe & brillante. 

De là ce précieux avantage d'être toujours 
clair & Ample , fans jamais être infipide , & 
d'être lu avec un égal plaifir, & par le peu- 
ple des lefteurs & par l'élite des philofophe*. 
En le lifant avec réflexion , on trouve dans fes 
ouvrages une foule de maximes d'une philofo- 
phîe profonde & vraie qut-échappent aux lec- 
teurs fuperficiels , parce qu'elles ne comman- 
dent point l'attention , & qu'elles n'exigent 
aucun effort pour être entendues. 

Si on le confidère comme poète, on verra 
que dans tous les genres où il s'eft eflayé , 
l'ode & la comédie font les feuls où il n'ait 
pas mérité d'être placé au premier rang. Il ne 
réuflk point dans la comédie , parce qu'il avait» 
comme on l'a déjà remarqué , le talent de 
faifir le ridicule des opinions , & non celui des 
caractères , qui , pouvant être mis en a&ion , 
eft feul propre à la comédie. Ce n'eft pas que 
dans un pays où la raifon humaine ferait 
affranchie de toutes fes lifières , où la philo- 
fophte ferait populaire , on ne pût mettre avec 
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fuccès fur le théâtre des opinions à la fois 
dangereufes & abfurdes ; mais ce genre di 
liberté n'exifle encore pour aucun peuple. 

La poéfie lui doit la liberté de pouvoir 
s'exercer dans; un champ plus vafte ; & il a 
montré comment elle peut s'unir. avec la phi* 
lofophie ; de manière que la poéfie ,' fans rien 
perdre de fes grâces , s'élève à de nouvelles 
beautés , & que la philofophie , fans féchereflt 
& fans enflure , conferve fon exactitude & fil j 
profondeur. I 

On ne peut lire fon théâtre fans obferv* ■' 
que l'art tragique lui doit les feuls progrès 
qu'il ait faits depuis Racine ; & ceux mêmes 
qui lui refuferaient la fupériorité ou l'égalité 
du talent de la poéfie , ne pourraient feus 
aveuglement ou fans injuflice , méconnaîtra 
ces progrès. Ses dernièies tragédies prouvent 
qu'il était bien éloigné de croire avoir atte 
le but de cet art fi difficile. Il fentait que 1* 
pouvait encore rapprocher davantage la rr« 
de la nature , fans lui rien ôter de fa pou 
& de fa noblefïè ; qu'elle peignait encore trop 
• Couvent des mœurs de convention , que w 
femmes y parlaient trop de -leur amour , qu'jl 
fallait les offrir fur le théâtre comme elks 
font dans la foc i été , ne montrant d'abod 
Lur paflion qi:e par les efforts' qu'elles fqÀ 
p )iir la cacher , & ne s'y abondonnant que 
dms les momens où l'excès du danger & «lu 
malheur ne permet plus de rien ménager. |1 
croyait que des hommes (impies , grands psi 
leur feul caractère , étrangers à l'intérêt &. à 
l'ambition , pouvaient* offrir une four ce de 
beautés nouvelles, donner à la tragédie plus* 
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de variété & de vérité. Mais il était trop 
faible pour exécuter ce qu'il avait conçu ; & 
fi Ton excepte le rôle du père d'Irène ,/ fes 
dernières tragédies font plutôt des leçons que 
des modèles. 

Si donc un homme de génie dans ies arts 
eft , fur - tout , celui qui en les enrichiffant 
de nouveaux chefs-d'œuvres en a reculé les 
bornes t quel homme a plus mérité que VoU 
taire ce titre qui lui a été cependant refufé 
par des écrivains , la plupart trop éloignés 
d'avoir du génie pour fentir ce qui en eu le 
jyrai caractère. 

Ceft à Voltaire que nous devons d'avoir 
Conçu l'hifloire fous un point de vue plus 
yafle, plus utile que les anciens. Ceft dans 
(es écrits qu'ette eu devenue , non le récit 
des événemens , le tableau des révolutions 
d'un peuple , mais celui de la nature humaine * 
tracé d'après les faits ; mais le réfultat philo-*, 
fophique de l'expérience de tous les fiècles Se 
de toutes les n-ations. C'efr lui qui le premier 
a introduit dans l'hifloire la véritable critique > 
qui a montré le premier que la probabilité na- 
turelle des événemens , devait entrer dans la 
balance avec la probabilité des témoignages ; 
il que l'hiftorien philofophe doit non feulement 
rejeter lès faits miraculeux , mais pefer avec 
fcrupule les motifs de croire ceux qui s'é- 
cartent de l'ordre commun de la nature. 

Peut être a-t-il abufé quelquefois de cetr$ 
règle fi fage qu'il avait donnée , & dont le 
calcul peut rigoureufemenr démontrer la vérité. 
Mais on lui devra toujours d'avoir débarrairé 
J'hiftoire de cette Jtoule de uns extraordi* 
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fiaires , adoptés fans preuves , qui frappant 
davantage les efprits , étouffaient les événe- 
ment les plus naturels & les mieux confiâtes; 
& avant lui la plupart des hommes ne favaient 
de l'hiftoire que les fables qui la défigurent. 
Il a prouvé que les abfutdités du polithéifrae 
n'avaient jamais été chez les grandes nation! 
que la religion du vulgaire , & que la croyance 
d'un di h, v unique , commune à tous les peuples , 
n'avait pas eu befoin d'être révélée par de* 
moyens furnaturels. Il a montré que tous les 
peuples ont reconnu les grands principes de 
la morale , toujours d'autant plus pure que les 
hommes ont é'é plus civilifés & plus éclairés. 
I! nous a fait voir que fouvent l'influence de* 
religions a corrompu la moraie , & que jamais 
.elle ne Ta perfectionnée. 

Comme philofophe , c'eft lui qui le premier 
a préfenté le modèle d'un fimple citoyen em- 
braflant dans Tes vœux & dans fes travaux , 
tous les intérêts de l'homme dans tous lef 
pays & dans tous les fiècles > s'élevant contre 
toutes les erreurs , contre toutes les oppreC 
fions , défendant , répandant toutes les vérités 
utiles. 

L'hiftoire de ce qui s'eft fait en Europe ett 
faveur de la raifon & de l'humanité , eft celle 
de fes travaux & de fes bienfaits. Si Pufage 
abfurde & dangereux d'enterrer les morts dans 
l'enceinte des villes, & même dans les temples» 
a été aboli dans quelques contrées ; fi dans 
quelques parties du continent de l'Europe y 
les nommes échappent par l'inoculation à un 
fléau qui menace la vie & fouvent détruit le 
Jwoheur ; £ le clergé des pays fournira h 
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religion romaine , a perdu fa dangereufe puif- 
fance , & va perdre fes fcandaleufes richefles ; 
fi la liberté de k preffe y a fait quelques 
>grès - y fi ta Suède , la Ruflie , la Pologne , 
_. Pruffe , les Etats de la maifon d'Autriche 
JOnt vu difparaître une intolérance tyrannique ; 
fi même en France , & dans quelques Etats 
4'Italie on a ofé lui porter quelques atteintes ; 
fi les refles honteux de la fervitude féodale 
4>nt été ébranlés en Ruflie , en Danemarck , 
jen Bohème & en France ; fi la Pologne même 
en fent aujourd'hui Pinjuftice & le danger ; 
,fi les lois abfurdes & barbares de prefque tous 
les peuples , ont été abolies , ou font me- 
nacées d'une deflruclion prochaine , fi par- 
tout on a fenti la néceflité de réformer les 
lois & les tribunaux ; fi dans le continent de 
l'Europe les hommes ont fenti qu'ils avaient 
le droit de fe fervir de leur raifon ; fi les 
préjugés religieux ont été détruits dans les 

Premières claffes de la fociété , affaiblis dans 
?s cours & dans le peuple ; fi leurs défenfeurs 
ont éré réduits à la honteufe péce&té d'en, 
foutenir l'utilité politique ; fi l'amour de l'hu- 
manité eft devenu le langage commun de tous 
les gouvernèmens , G les guerres font devenues 
moiûs fréquentes ; fi on n'ofe plus leur donner 
pour prétexte l'orgueil des fouverains r ou des 
prétentions que la rouille des temps a cou- 
vertes ; fi l'on a vu tomber tous les roafques 
im porteurs fous lefquels des caftes privilégiées 
étaient en pofieflîon de tromper les hommes ; 
li pour la première fois la raifon commence à 
répandre fur tous les peuples de l'Europe un 
jour égal & pur : par-tout dans Phifloire q\b 
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ces changemens on trouvera le nom de V& 
taire, prefque par-tout. on le. verra ou o i 
tnencer le combat ou décider la vidoîte. | 

Mais obligé prefque toujours de cacher 
intentions , de mafquer fes attaques , fi 
ouvrages font dans toutes les mains , les ; 
cipes de fa philofophie font peu connus. I 

L'erreur & l'ignorance font la caufe un 
des malheurs du genre-humain , & les 
fuperftitieufes font les plus funeftes , i 
qu'elles corrompent toutes les fourCes m\ 
raifon , & que leur fatal enthoufiafrae 1 
à commettre le crime fans remords. La doi 
des mœurs , compatible avec toutes les fo 
de gouvernement » diminue les. maux < ■ i 
raifon doit un jour guérir , & en rend 
progrès plus faciles. L'oppreflion prend 
même le caraftère des mœurs chez un 
humain j elle conduit plus rarement 3 
grandes barbaries ; & dans un pays 
aime les arts , & fur-tcat les lettres 9 .on 
par refpett pour elles la liberté de pen 
n'a point encore le courage d'aimer po 
même. 

11 faut donc chercher à infpirer ces 1 
douces qui confolent , qui cônduifi i | 
raifon , qui font à la portée de tous tes j 

qui conviennent à tous les âges de l'hu I 

& dont l'hypocrifie même tait encore q 
bien. 11 faut iur-tout les préférer à ce» 1 
autfères qui dans les âmes ordinaires ne J 
firent guère tans un mélange de dureté 
l'hypocrihe eft à la fois fi facile & fi j 

reufe ; qui fouvent effraient des tyr; f il 
^ui rarement confolent les hçi ^ 
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m la néceflité prouve le malheur des nations 
qui elles embelliflent l'hiftoire. 
C'eft en éclairant les homme$ f c'eft en les 
»uci(Tant qu'on peut efpérer de Jes conduire 
a liberté par un chemin sûr & facile. Mais 
ne peut efpérer ni de répandre les lumière? 
d'adoucir les mœurs , fi des guerres fre- 
intes accoutument à verfer le fang fans 
nords , & à méprifer la gloire des taîens 
îbles ; fi , toujours occupés d'opprimerou 
fe défendre t les hommes roefurent leur 
rtu par le mal qu'ils ont pu faire , & font 
l'art de détruire le premier des arts utiles. 
Plus les hommes feront éclairés , plus ils 
ont libres (*) , & il leur en coûtera moins 
ur y parvenir. Mais n'avertiffons point les 
oppreffeurs de former une ligue contre la 
lifon , cachons - leur l'étroite & néceffaire 
ion des lumières & de la liberté , ne leur 
prenons point d'avance qu'un peuple fans 
jugés eft bientôt un peuple libre. 
Tous les gouvernemens f fi on en excepte 
; théocraties , ont un intérêt préfent de, 
régner fur un peuple doux , & de commander 
ï des hommes éclairés. Ne les avertirons pas 
i(u*fls peuvent avoir un intérêt plus éloigné à 
biffer les hommes dans V'abrqtiffement. l^e les 
5 igeons pas à choifir entre l'intérêt de leur 
gueil , 8c celui de leur repos & de leur 
oire. Pour leur faire armer la raifon , il faut 
■■l'elle fe montre à eux toujours douce , tou* 
urs paifibie ; qu'en demandant leur appui , 
*ie leur offre le fien , loin de les effrayer pa? 

i * ) Qieftiw fa les ninçlff , ' 
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des menaces imprudentes. En attaquant 
oppreffeurs avant d'avoir éclairé les citoy» 
on rifquera de perdre la liberté & d'étoi 
la raifon. L'hiftoire offre la jtireuve de © 
vérité. Combien de fois , malgré les eé 
efforts des amis de la liberté , une feuie 
taille n'a-t-elle pas réduit des nations à 
fervitude de plufieurs fiècles ? 

De quelle liberté même ont joui les aatiott 
qui l'ont recouvrée par U violence des ai • 
St non par la force de la raifon ? d'une lii 
padagère , & tellement troublée par des or< 
qu'on peut prefque douter qu'elle ait été p 
elles un véritable avantage. Prefque t 
n'ont-elles pas confondu Tes formes répara- 
caines avec la jouiffance de leurs droits f k 
la tyrannie de plufieurs avec la liberté? Cûfr 
bien de lois injuftes , & contraires aux droitt 
delà nature ^ ont déshonoré le code de tout» 
les nations qui ont recouvré leur liberté àm 
les fiècles où la raifon était encore daos Tf* 
fance ? 

Pourquoi ne pas profiter de cette expériaKI 
funefte , & favoir attendre des progrès *• 
lumières une liberté plus réelle, plus dorrib 
& plus paifible ? pourquoi acheter par et 
torrens de fang , par des bouleversement ht 
vitables , & livrer au hafard ce que le tcafS 
doit amener furement & fans facrifice ? Cm 
pour être plus libre , c'eft pour l'être toujoart 
qu'il faat attendre le moment ou les hommes i 
affranchis de leurs préjuges , guidés par" Il 
raifon , feront enfin dignes de l'être /parce qu'il 
connaîtront les véritables droits de la liberté. 

Quel fera donc le devoir d'un philotbpbet 
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1} attaquera la fuperflition , îl montrera aux 
gouvernemens la paix , la richeffe , la puiffance^ 
comme l'infaillible récompenfe des lois qui 
9&urent la liberté religieufe , il les éclairera 
fur-tout ce qu'ils ont à craindre des prêtres 
dont la fecrète influence menacera toujours le 
repos des nations où la liberté d'écrire n'eft 

F as entière : car peut-être avant l'invention de 
imprimerie était-il impoflible de fe fouftraire 
& ce joug auiïi honteux que funefte ; & tant 
k que l'autorité facerdotale n'eft pas anéantie 
par la raifon, il ne refle point de milieu entre un 
qbrutiffeuient abfolu & des troubles dangereux. 
Il fera voir que fans la liberté de penfer le 
même efprit , dans le clergé , ramènerait les 
inêmes afiaflinats, les mêmes fupplices , les 
mêmes proscriptions , les mêmes guerres ci- 
viles ; que c'eft feulement en éclairant les peu- 
ples qu'on peut mettre les citoyens & les 
princes à l'abri de ces attentats facrés. H 
qjontrera que des hommes qui veulent fe 
rendre les arbitres de la morale , fubftituer 
leur autorité à la raifon , leurs oracles à la 
fconfcience , loin de donner à la morale une 
bafe plus folide en l'unifiant à des croyances 
religieufes , la corrompent & la détruifent , 8c 
cherchent non à rendre les hommes vertueux , 
mais à en faire les inftru,naens aveugles de leur 
ambition & de leur avarice; & (i on lui de- 
mande ce qui remplacera les préjugés qu'il a 
détruits , il répondra : Je vous ai délivrés d'une 
béêê féroce qui vous dévorait , 6r vous demande^ 
ce q\ue je mets à la place ! (*) 

£ * ) Eiamen important , &c* 
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Et fi on lui reproche de revenir trop (ba- 
vent fur les mêmes objets , d'attaquer ave* 
acharnement dés erreurs trop mépriCables, î 
répondra qu'elles font dangèreufes £ taht qm 
le peuple n'eft pa? défabufé, & que s'il-cftft 
moins glorieux de combattre les erreurs po-' 
pulaires que d'enfeigner aux fages des véritéi 
nouvelles , il faut, lorfqu'il s'agît de briferlej 
fers de la raifon , d'ouvrir un .chemin libre à 
la vérité, favoir préférer l'utilité à la gloire, 

Au lieu de montrer que la fùperftition ef 
l'appui du defpotifme, s*il écrit pour des peu» 
pies fournis à un gouvernement' arbitraire, $ 
prouvera qu'elle eft l'ennemie des rois ; k 
entre ces deux vérités , il infiftera fur cdlf 
qui peut fervir la caufe de l'humanité , fcuou 
fur celle qui peut y nuire , parce qu'elle peqt 
être mal entendue. 

Au lieu de déclarer la guerre au defpotifme, 
avant que la raifon ait raflemblé a (lez *de force, 
& d'appeler à la liberté des peuples qui 
favenr encore ni la connaître ni l'aimer , ' 
dénoncera aux nations , & à leurs çhcfi 
toutes ces oppreflions de détail , commum i 
toutes les conftitutions , & que dànfc t 
ceux qui commandent comme ceuxtjui o 
fent , ont également intérêt de détruire, ir 
parlera d'adoucir & (îë (ïmplifjer fes lois , do 
réprimer les vexations des traitans , de dé- 
truire les entraves dans le fqu elles une ftuflfc 
politique enchaîne la liberté & l'a et i vite de! 
citoyens , afin que du moins il ne manque au 
bonheur des hommes que à'étre libres , & que 
bientôt on puifle préfenter k la liberté des 
peuples plus dignes d'elle. 
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t*Tel eft le réfultat de la philofophie de 
r oitaire-, & tel eft l'efprit dé fous fes ouvrages. 
Que des hommes qui , s'il n'avait pas écrit , 
îraient encore les efclaves des préjugés, ou 
•embleraient. d'avouer qu'ils en ont fecoué le 
>ug , accufent Voltaire d'avoir trahi la caufe 
e la liberté, parce qu'il l'a défendue fans 
matifme & fans imprudence ; qu'ils le jugent 
'après une difpofnion des efprits poftérieure 
e dix ans à fa moTt , & d'un demi-frècle à 
i philofophie , d'après des opinions qui fans. 
ii n'auraient jamais été qu'un fecret entre les 
âges ; Qu'ils le condamnent pour avoir diflin- 
ué le bien qui peut exifter fans la liberté , 
u bonheur qui naît de la liberté même ; qu'ils, 
e voyènt pas que fi Voltaire eût mis. dans fes. 
•reraiers ouvrages philofophiques les principes, 
lu vieux Brutus , c'eft- à-dire , ceux de Tacle 
l'indépendance des Américains, ni Môntefquieu, 
n Rouffèau n'auraient pu écrire leurs ou- 
vrages ; que fi , comme l'auteur du Syfièrr.e de 
a nature , il eût invité les rois de l'Kurope 
i maintenir le crédit des prêtres , l'Europe 
erait encore fuperfiitieufe , & refterait long- 
emps efclave ; qu'ils ne fentent pas que dans 
es écrits , comme dans la conduite , il ne faut 
léployer que le courage qui peut être utile : 
>eu importe à la gloire de Voltaire. C'eft par 
es hommes éclairés qu'il doit être jugé , par 
:eux qui favent diftinguer , dans une fuite 
l'ouvrages difTérens , par leur forme , par leur 
îyle , par leurs principes même , le plan 
écret d'un philofophe qui fait aux préjugés" 
ine gueire courageufe , mais adioite; plus 
>ccupé de les vaincre que de montrer fori 
;énie , trop grand pour tirer vanité de fes 
Tome ioo. Vie de Voltaire. Q 
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opinions r trop ami des hommes pour ne pal 
mettre fa première gloire à leur être utile. 

Voltaire a été accufé d'aimer trop le gou- 
vernement d'un feul, & cette accufation nt 
peut en impofer qu'à ceux qui n'ont pas. lu fes 
ouvrages. Il eft vrai qu'il haïfiait davantage 
le defpotifme ariftocratique qui joint l'auf- 
térité à l'hypocrifie, & une tyrannie plus dure 
à une morale plus perverfe ; il eft vrai au'il 
n'a jamais été la dupe des corps de magiftra- 
ture de France , des nobles Suédois 8r Polonait 
qui appelaient liberté le joug fous lequel il* 
voulaient écrafer le peuple : & cette opinion 
tTe Voltaire a été celle de tous les philosophes 
«qui ont cherché la définition d'un État libre 
dans leur cœur & dans leur raifon r & non, 
comme le pédant Mabli , dans les exemples des 
anarchies ryranniques de l'Italie & de la Grèce. 

On Paccufe d'avoir trop loué le fafte de la- 
cour de Louis XIV: cette accufation eft fondée.. 
Ceft le- feul préjugé de fa jeunefle qu'il ait 
tonfervé. Il y a bien peu d'hommes qui puif- 
fient fe flatter de les avoir fecoués tous. Ott 
Pàccufe d'avoir cru qu'il fuffifait au bonheur 
d'un peuple d'avoir dès artiftes célèbres t . déf- 
era teurs & des poètes : jamais il n*a- pu le 
penfer. Mais il croyait que les. arts & les lettres- 
adouciflent les mœurs , préparent à la raifea* 
une route plus, facile & plus sûre;. il penfait 
que le goût des arts & des lettres dans ceux 
qui gouvernent , en amoliffant leur cœur , leur 
épargne fouvenr àes a&es de violence & des* 
crfm.cs, & que dans des circonftances fembla- 
blés, le* peuple le plus ingénieux & le. plus- 
jp&Yi fera toujours le moins malheureux. 

Ses jjieux ennemis l'ont accufé d'avoir atta> 
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té, de mauvaife foi, la religion de fon pays, 
de porter l'incrédulité jufqu'à l'athéifme : 
ces deux inculpations font également faufies. 
Dans une foule d'obje&ions fondées fur des 
aits, fur des palTgges tirés de livres regardés 
volume infpirés par dieu même , à peine a-t-on 
1 lui reprocher, avec juftice, un petit nombre 
4r erreurs qu'on ne pouvait imputer à la mau- 
vaife foi , puifqu'en les comparant au nombre 
des citations juftes, des faits rapportés avec 
' îxaclitude , rien n'était plus inutile à fa caufe* 
Dans fa difpute avec fes adverfaires , il a 
toujours dit : On ne doit croire que ce qui eft 
prouvé, on doit rejeter ce qui blefle la raifon» 
, ce qui manque de vraifernblance ; & ils lui ont 
toujours répondu : On doit adopter & adorer 
out ce qui n'eft pas démontré impoflible, 

II a paru conftamment perfuadé de l'exiftencé 
ï'un Erre fuprêrae , fans Te diflimuler la forcç- 
Jes obje&ions qu'on oppofe à cette opinion* 
11 croyait voir dans la nature un ordre ré- 
gulier, mais fans s'aveugler fur des irrégularités 
frappantes qu'il ne pouvait expliquer/ 
9 II était perfuadé, quoiqu'il fût encore éloigné 
de cette certitude abfolue devant laquelle fe 
. taifent toutes les difficultés; & l'ouvrage in- 
titulé: // faut prendre un parti, ou le principe 
d'aâion (*) renferme peut-être les preuves les 
plus fortes de Fexiflence d'un Etre fuprême , 
qu'il ait été pofïïble jufqu'ici aux hommes de 
rafïembler. 

Il croyait à la liberté dans le fens où un 
homme raifonnable peut y croire, c'eft- à-dire , 
qu'il croyait au pouvoir de renfler à nos peu-: 

( * ) Philofopki* 
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chans , & de pefer les motiïs de nos aâionfc 
Il refta dans une incertitude prefque abfolue 
fur la fpiritualité , & même fur la permanence 
de l'ame après le corps ; mais comme il croyait 
cette dernière opinion utile , de même que 
celle de l'exiftence de dieu , il s'eft permis rare- 
ment de montrer fes doutes, & a prefque toujours 
plus infïflé fur les preuves que fur les objections, 
Tel fut Voltaire dans fa philofophie : & Ton 
trouvera peut-être,, en lifant fa vie", qu'il a 
été plus admité que connu ; que malgré ïè 
fiel répandu dans quelques-uns de fes ouvrages 

{>olémiques , le fentiment d'une bonté aâive 
e dominait toujours ; qu'il aimait (es malheu- 
reux plus qu'il he haïffait fes ennemis; que 
l'amour de la gloire ne fut jamais en lui qu'une 
pafîîon fubordonnée à la paiïion plus noble de 
l'humanité. Sans farte dans fes vertus & fans 
diflîmulation dans fes erreurs , dont l'aveu lui 
échappait avec franchife , mais qu'il ne publiait 
pas avec orgueil , il a exifté peu d'hoc 
qui aient honoré leur vie par plus de boi 
actions, & qui Paient fouillée par moins dny* 
pocrifie. Enfin, en fe fouviendra qu'au milieu 
de fa gloire , après avoir illuftré la Jcène 
française par tant de chefs-d'œuvres , lorfqu'îl 
exerçait en Europe , fur les efprits un empire 
qu'aucun homme n'avait jamais exercé fur 
les hommes , ce vers h touchant : 

J'ai fait un peu de bien > c'eft mon meilleur ouvrage, 

était rexprefTion naïve du fentiment habituel J 
t^ui remplirait fon anie* 

Fin de la Vie de Voltaire* 
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ou s avons joint ici quelques lettres qui 
peuvent fervir à faire mieux connaître M. de 
Voltaire & fes ennemis. 

Un hommage rendu par un prince du faog 
à un jeune homme que fon état éloignait de 
lui , & que la gloire n'en rapprochait pas en- 
core , nous a paru mériter d'être confervé. 

La note qui a été remife par le célèbre U 
Kain 9 doit intéreffer les gens de lettres ; le 
grand aéteur y peint naïvement l'enthoufiafifle 
de Voltaire pour l'art dramatique , # & pour le 
talent du théâtre ; & on y voit en même 
temps comment , malgré cet enthoufiafme & 
l'intérêt d'avoir des adeurs dignes de fes ou- 
vrages, il cherchait à détourner ce jeune homme 
d'un état trop avili par le préjugé , 8c joignait 
noblement à fes confeils les moyens d'en 
embraffer un autre. Ce trait eft un de ceux 
qui prouvent le mieux que la bonté était le 
ie&timent dominant de l'ame de VoUaù*. 
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VERS 

DE S. A. S. LE PRINCE DR CONTÏ„ 

A M. DE VOLTAIRE, 
171a. 

X ï.itto» ayant fait cBoix d'une jeune pucelle r 

£t voulant donner à fa belie 

Une marque de Ton amour , 
Commanda qu'âne fête & fuperbe & galante/ 
parât les Horreurs de ion trille féjouxv 

Pour fa fis faire fon attente, 

Il fait affembler à fa cour 
r 

Tont ceux dont le bon goût & la déKcatefè 

Pouvaient contribuer an fpeâacle pompeux* 

Qta'il préparait à fa maftreffe. 

Parmi tous ces hommes fameux P 

Il cboifit ceux dont le génie , 

S'était fignalé dans tons iieux- 

Par la plus noble 'poéfie. 
Chacun à réuflûr travailla de fon mieux. 
Pour remporter Te prix & Corneille & Raciffl* 

Unirent leur veine divine 1 
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Chaque auteur en vain difputa , 
Et voulut gagner le fnffrage 
Du Dieu qui demandait l'ouvrante ; 
Bien que des deux efprits la pièce l'emportât , 
L'on ignorait encor qu'elle eût eu l'avantage. 
Enfin , le jour venu de cet événement , 
De tant d'auteurs la cohorte nombreufe 
Recherchait la gloire flatte ufe 
De remporter l'honneur de l'applaadifietnent* 
Tandis qu'à faire cette brigue , 
Toute la troupe fe fatigue, 
Sans fe donner du mouvement , 
Racine avec Corneille, au fein de TÉlyfée, 

Rappelaient l'hiitoire paiïée 
Du temps où de la France ils étaient l'ornement* 
Ils avaient (u p «ceux qui venaient de la Terre , 
Du théâtre français le funefte abandon , 
Que depuis leur décès le délicat parterre 

Ne pouvait lien trouver de bon* 
Ce malheur leur caufait une triftefle extréméV 

Ils connaîtraient que dans Paris Ton aime 
D'an fpetf acle nouveau les doux amufemens • 

Qu'abandonnés par Melppmène, 
Les anteors n'avaient plus ces nobles fentime» 
Qui font la grâce de la fcène. 
Depuis leur féjour en ces lieux t 
lis avaient fait la connairTanca 
D'un démon fans expérience » 
Mais dont l'efprit vif , gracient 9 
Surpayait déjà les pins vieux 
Par. fes talent & fa faencfe. ' , 



Pour réparer le* ma** *«Jpi". thé&trt obicutci » 

Ce démon fat par mi choifi. 

Ils lui font prendre forme humaine ; 
©es règles de leur art à fond l'ayant infttait ; 

Sur les bords ramena; de 4a Seine 
« Sous le nom d'Arouet ce* efprH fut conduit, 
Ayant polfé fes vers aux eaux* de l'Aganipe , 
Pour fon premier projet il fait lé choix d'<Bdipe i 
"Et quoique dès long-temps ce rujet fat connu p 
Par un ftyle plus beau cette pièce changée , 
Fit croire des Enfers Racine revenu , 
Ou que CoHieiUe avait la lie une corrigée. (*) 

L E T T R E 
DE L'ABBÉ DESFONTAINES* 

A M, DEVOLTÀIB.B. 
Ce 31 mai 1714. 

J s n'oublierai jamais , Monfieur , te* ùWi|ça- 
fions infinies que je vous ai. Votre bon cœur 
eiï encore bien au-defïus de votre efprit', & 
vous êtes l'ami le plus eflentiel qui ait jamais 
été. Le zèle avec lequel yous m'avez fervi , 

( * ) Ces vers font fatant d'honneur an prince de Cenii 
qu'en a fait à la Moue fon approbation. d'Œdipe. - Ilf 
annoncèrent tons deux à la France un digne fuccefleur de 
Corneille U de Racine , & jamais prophétie ne fut mieux 
accomplie. 

J'orne 100. Vie de Voltaire* R 
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me fait en quelque for ce plus d'honneur «Joe 
la malice & la noirceur de mes ennemis ne 
n'a caufé d'affront par l'indigne traitement J 
qu'ils m'ont fait fouffrir. Il faut fe retirer peu- j 
dant .quelque temps. Fallax infamia terrct. 

J'ai une lettre de cachet qui m'exile à trente 
lieues de Paris. C'eft" avec plaifir que je vais 
chercher la folitude ; mais je fuis bien fiché 
que cette retraite me foit ordonnée. C'eft un 
refte de triomphe pour les malheureux auteurs 
de ma difgrace. Je confens d'aller en province) 
& j'y vais très- volontiers. Mais tâchez Mon- 
sieur > de faire en forte que Tordre du roi foit 
levé par une aurre lettre de cachet en cette 
forme : 

Le roi , informé de la fauffeté de Vaccufation 
intentée contre le fieur abbé Desfont aines , co* 
fent qu'il demeure à Paris, 

Si Vous obtenez cet ordre de M. de Ma»* 
repas , c'eft un coup eflentiel. Au furplus je 
promets , parole d'honneur , à M. de Maurepâs , 
de m'en aller inceflamment & de ne point re- 
venir à Paris qu'après lui en avoir demandé 
la permiflton fecrétement. 

Voilà , mon cher ami -, ce que je vous prie 
à préfent d'obtenir pour moi. Je vbùi ' aurai 
encore une obligation infinie de ce nouveau 
fervice. C'eft , à mon gré 9 ce qu'on, peut faire 
de plus Gmple pour réparer le fcandale & l'in* 
juftice , en attendant que je puiffe faire mieui 
& que j'aie les lumières néceiïaires pour dé- 
couvrir les refforts cachés de l'horrible intrigue 
de mes ennemis. Malgré la noirceur de l'ac- 
cufation 8c le penchant du public à croire tous 
les accuféc coupables , j'ai la fatisfaâiop Àt 
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ïïàir ïes perfonnes Même indifférentes prendre 
non parti. Les Nadal , les Danchet , les de 
Pens , les Frèret font les feuls , dit-on , qui 
raitent ma perfonne comme toute ma vie je 
xatterai leurs infâmes ouvrages & leur indigne 
jaradlère. Genus irritabiîc vatum. 

J'ai un plan d'apologie qui fera beau 8c 
:urieux , & que je travaillerai à la campagne. 
Fe fuis trop connu dans le monde pour tju'il 
:on vienne à un homme comme moi de me 
:aire après un fi exécrable affront ; & je le 
r erai de façon que j'aurai l'honneur de le 
iréfenter à M. de Maurepas pour le prier 
ie me permettre de le faire paraître. On y 
/erra tout ce qui m'eft arrivé de malheureux f 
k mes malheurs toujours caufés par des gens 
le lettres, fur-tout J'hiftoire de ma Sortie des 
jéfuites. 

Adieu , mon cher ami , je me recommande 
ï vous. 

Dcsfontaincj. 

LETTRE 
DU SIEUR DEMOUL1N, 

A M. DE VOLTAIRE. 
A ParU , le il d-auguUe 1738* 
MONSIEUR, 

£\ous vous remercions très- humblement de 
toutes vosj?ontés , & 4es facilités que vous 

R a 
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voulez bien nous accorder pour vous payer, 
Nous en conferverons un précieux fou venir, 
& nous vous en marquerons notre vive recon- 
naiffance dans toutçs les occafions. Votre 
créance eft bien affurée , & nous vous prions 
d'être perfuadé que nous l'acquitterons le 
plutôt qu'il nous fera pqflible. Je fuis en avance 
dans plufieurs bonnes affaires , & notre zèle 
à obliger eft caufe que nous ne fomraes pas à 
cotre aife. 

Vous me rendez juftice 9 Mqnfieur , en ne 
me croyant point coupable d'aucune mauvaife 
intention. J'ofe même vous protefter que jamaif 
je n'en ai eu , & que jamais amant n'a aimé 
plus tendrement une maîrrefle , que je vous ai 
toujours aimé , malgré tout ce qui eft arrivé. 
J'ai des vivacités , il eft vrai ; vous me la 
avez fouvent reprochées avec raifon , mais je 
ne le cède à perfonne pour la droiture de 
cœur , la pureté des intentions & la ridelle 
exécution , quand il s'agit de rendre fervice. 

Je fais qu'on m'a fort calomnié » & je fais 
encore que les perfonnes qui déclamaient le 
plus contre moi , en vous quittant venaient 
au logis pour m'animer contre vous. Depuis 
ce temps-là j'ai rendu à une de ces perfonnes, 
des fervices allez confidérables ; & 6 les oc- 
cafions fe présentaient d'obliger les autres , je 
le ferais volontiers. C'eft la feule vengeance 
que je prétends en tirer. 

Si voijs me croyez utile i quelque chofei 
& même dans ce qui peut exiger de la diferé* 
tion , honorez - moi de vos commiffioùs , & 
foyez , je vous fupplie , allure 4'une prompt? 
8c fecrète expédition. 
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Ma femme vous affure de fes très- humbles 
rfefpeds. ^ 

. J'ai Thonneur d'être aVecun profond refpeû » 
Monfieur , 

Votre très- humble , &c. 
De moulin. 

Billet du mimt. 

+ Je fôuflîgn^ reconnais que M. de P'oltairè 
iyant prêté à ma femme & à moi la fomrae de 
+ir>gt-fept mille livres , & vu le mauvais état 
de nos affaires , ayant bien voulu fe reftreindre 
A la fomme de trois mille livres par contrât 
obligatoire , paffé entre nous chez Ballot % 
notaire , le 11 de juin 1736 * H nous a remis & 
«cc<5rdé7;o livres reftant des trois mille livres 
h payer , & m'en a donné une rétroceflion 
pleine & entière. Ce 19 de janvier 1743. 

Demoulin (*) 

L E T T R E- S 
DU LIBRAIRE JORE, 

A M. DE VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIÈRE. 

/ 

A Parts , ce 20 de décembre 1738. 
MONSIEUR, 

Je vous îupplie d'exeufer le mauvais état de 
ma fortune , & la fouflra&ion de tous mes 

( * ) Voyez dans la correspondance générale une lettre de - 
M. de Voltaire à la dame Demoulin t du mois de décembre 

R3 
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{>apiers qui m'a empêché jufqu'ici de reconnaître 
e mauvais procédé de ceux qui ont abufé de 
mon malheur , pour me forcer à vous faire 
un procès injufte , & à laifler imprimer un 
fado m odieux. Je les défavoue tous deux en- ! 
fièrement. La malice de vos ennemis n'a fervi 
qu'à me faire connaître la bonté de votre 
caclère. Vous avez la bonté de me pardonner 
d'avoir écouté de mauvais confeils. Je vott 
jure que je m'en fuis repenti au moment mes» 
que j'ai eu le malheur d'agir contre vous. J'ai 
bien reconnu combien on m'avait trompé. Vois 
n'ignore* pas la jaloufie des gens de lettres; 
voilà à quoi elle s'eft portée. On m'a aigri, 
on s'eft fervi de moi pour vous nuire ; j'ei 
fuis fi fâché que je vous promets de ne jauni 
voir ceux qui m'ont forcé à vous manquer 1 
ce point ; Se je réparerai le tort extrême q* 
j'ai eu , par l'attachement confiant Tjue je vi 
vous vouer toute ma vie. 

Je vous prie , Monfieur , de .me : 
votre amitié , & de croire que mon c n 

E* mais eu de part à la malice de vos < 
que c'eft mon cœur feul qui m'ei * 

vous le dire. 

J'ai l'honneur d'être avecrefpeà, 

■ » 
Monfieur * 

Votre très-humble, &c 
Jore* 

173$. On y trouvera anffi plnfienrs lettres relative*.!) ctlfa 

«ui fuivent ici. Les tables des noms & des datte «AieceY 

^^ teiont la ic«kei€he, 
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LETTRE II. 

A ParU, le 30 4e décembre 1738, % 
MONSIEUR , 



J 'ai déjà eu l'honneur de vous écrire , le 
ao du préfent mois , dans l'amertume de mon 
cœur , pour vous demander pardon , & pour 
vous marquer le fincère repentir que j'éprouve 
du procès injufte que votre ennemi ( que vous 
connaîtrez ) m'avait engagé de vous intenter. 
Je vous ai déjà marqué mon regret , & l'horreur 
que j'ai d'avoir attaqué fi cruellement celui 
qui était mon bienfaiteur. Je vous difàis que 
j'avais reconnu l'erreur où Ton m'avait mis. 
Soyez sûr , Monfieur , que mon afiMion eft 
égale à ma faute. Daignez , Monfieur , pouffer 
votre générofité jufqu'à m'accorderle pardon 
que j'oie vous demander. Je défavoue le faftum 
injuÂe & calomnieux que l'on a mis fous mon 
nom ; & que j'ai eu le malheur de figrier. 
J'étais aveuglé ; on m'a féduit. Je vous le 
répète encore , j'en fuis au défefpoir. J'en ai 
tombé malade. Il n'y a rien que je ne faffe 9 
le refte de ma vie , pour réparer ma faute. 
Enfin , Monfieur , fi vous étiez témoin de 
rr.on affli&ion d'avoir été trompé par de mauvais 
conftils , vous auriez pitié de mon état. Ayez 
la bonté au moins de me faire dire que vous 
avez celle de me pardonner , fi vous ne daignez 
m'écrire de votre main. Je payerais tous les 
frais du procès , fi j'avais de l'argent ; & il 

R 4 
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n'y a rien que je ne fafle , fout le refle de 
ma vie , pour vous témoigner en particulier 
& en public le repentir , l'admiration pouf 
votre caractère , & le très - profopd refpeft 
avec lequel je fuis f 
Monfieur , 

Votre très-humble 9 . &c 
Jorc. 

LETTRE lit 

£arif , lt ? dt juin 174a. 

J 'ai reçu, Monfieur, Tes 300 livres que vonî 
avez eu encore la bonté de me faire donner» 
Cette nouvelle manière de vous venger Aty 
homme infortuné , dont le plus graod malheur 
a été de s'oublier avec vous , fit qui eo e§ 
au défefpoir depuis fi long- temps t ne fortirt 
jamais de mon cœur. Vos bontés augmentent 
te fincère repentir que j'en ai ; ejles m'é 
Dent , elles m'infpirent le refpeft & 1 
ment le plus tendre. Il faut que ceux 
m'avaient féduit , foient des monffre*. ; 
vous connaiflent pas comme je vo t c 
Ma vie doit être employée à vous 
mon dévouement. Je n'ai point de termes 
vous dire ce que vous m'infpire*. Pjer fief* 
moi feulement de me préfenter devant vous» 
& de venir vous remercier. C'çft la grâce que 
je, vous prie d'ajouter à vos générantes. 

Je fuis avec refpedt Se la plus tendre recon* 
aaiffance , 

Monfieur , Votre très- humble % &c» 
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LETTRE jfc V. 

A Milan , ce do d'oftobre 17**. 
MON SIEUR, 

r RACE à la penfron que Vous avez la bont£ 
de me faire , je me fuis trouvé en état de 
fubfifler â Milan , joint à quelques écolier* 
que j'avai; , aùxquek j'aidais à fe perfeâionner 

ns la langue françaife , & qui , malheureu- 
lement pour moi f quittent cette ville pour 
voyager. Dans quel état vais- je me trouver r 
grand Dieu I privé de ce fecours. le vous fut 
lutrefois utile pour écrire fous votre diâée; 
le pourrai-je plus voias être d'aucune utilité ^ 
>i Milan était un endroit on Ton imprimât en 
rançais , je pourrais m'y occuper à corriger 
les épreuves, & par cette occupation mega- 
antir de la misère qui me menace, & que 
r ous pourriez me faire éviter , Monfieur , en> 
n'appelant auprès de vous où je me perfuade 
[ue vous devez avoir quelqu'un qui peut vous 
tre moins néceffaire que je pourrais vous 
'être. 

Tefpère , Monfieur, que réfléchiffant fur moa 
tat préfent , & combien il eft différent de 
elui dans lequel vous m'avez vu , vous vous 
>orterez à le foulager , d'autant que ce chan- 
gent ne m'efl arrivé ni par libertinage ni 
ar mauvaife conduite. 

Lorfque M. de Cidcvillc me procura l'bon- 
teur de vous connaître , il n'envifageait , ainfc 
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que moi, que d'augmenter ma fortune ; aurait-3 
pu prévoir Wnjuftice que l'on m'a faite 9 & que 
ma ruine totale devait s'enfuivre ? 

Je me flatte que , touché de -mon 1 trifle fort» 
vous m'honorerez d'une réponfe qui diiSpert 
cet avenir affreux que j'en vifage , 8t q je 
ne puis éviter fars vos bontés. Dans c 
confiance , permettez que je me dife a 1 
refpeft , 

MonGeur » 

Votre très-humble , &c 

Jore. 
Chez M. le comte AlaA 

LETTRE V. 

A Milan , ce 23 d'tnil 1769. 

MONSIEUR, 

A mon retour des fies Boromée , où fou 
excellence M. le comte Frédéric m'a gantf 
trois femaines , pour y prendre Pair , & me 
remettre de la maladie que j'ai eue 9 MM. 
Origoni & Perravicclni m'ont remis x5 fe< 
de Florence , par votre ordre , dont je 1 
ai doniré reçu au compte de MM. François & 
Louis Bontems de, Genève. 

Je ne puis affez vous en marquer ma re- 
connaiflance , & vous ne pouviez , Monfieur, 
m'envoyer plus à propos ce fecours , manquant 
de linge & d'habits. Quoique votre générofité 
portât l'ordre de me compter ce t^ue j'aurais 
befoin fans en limiter la fomme 3 j'ai cru ne 
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devoir pas abufer de vos bontés ; & j'ai , fur 
l'inflant même , employé ces 25 fequins en un 
habit que j'ai trouvé fait fur ma taille , & en 
quatre chemifes que je fais faire : ce qui 
me mettra au moins en état de paraître dé- 
cemment dans les maifons de condition où Ton 
a 'la bonté de m'admeître. J'y ai fait part de 
vos bontés , & Ton m'a loué de n'avoir exigé 
que cette (brome , quoique votre générofité ne 
l'eût pas bornée. 

Que je finirais avec tranquillité ma barrière , 
au cas que j'eufle le malheur de vous furvi- 
vre, fi vous vouliez bien m'affurer de quoi 
fupporter Vétat affreux de ma fituation ! état 
que j'ai fi peu mérité ! Je Pefpère de vos bontés, 
Monfieur. Je n'aurais alors plus à défirer que 
de me procurer l'occafion de vous- en aller 
inarquer ma vive reconnaiffance. J'en attends 
l'heureux moment avec impatience, & vous 
fupplie d'être perfuadé du refpe&ueux attache* 
ment avec lequel j'ai l'honneur d'être , 
Monfieur , 

Votre très-humble, &c. 
Jor*. 
Chez M. le comte Alan , où mes lettres 
me viennent franches de port. 

LETTRE VI. 

A Milan , U 2$ de Septembre 1773. 
MONSIEUR» 

V ivement pénétré de gratitude & tranf- 
porté de joie , je vous remercie de la cou- 
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fblante promette que vous me faites de 
tirer de nia misère , & des 8 louis que vi 
m'avez envoyés. Ils ne pouvaient m' ri 
plus à propos pour me tirer du plus, g 
embarras. Je ne vous dis point , crainte 
vous accabler , tout ce qui fe pafie dans 
ame , me flattant que les difpofitions de 
vôtre ont changé à mon avantage , vous 
furant que je le mérite par les fentimens 
feconnaiiTance avec lefquels j'ai l'honneur d't 
avec refpè& , 

Monfieuf , 

Votre très-humble » &c 
Jtore t 

LETTRE 
DE M. SAINT. HYACINTKJ 

A M. DE B U R I G N Y. 

- A Belletillo , le a de mai 1739. 

J k vous renvoie , Monfieur , le manuf 
que vous m'avez fait la grâce de nie conf 
Vous croyez peut-être que je l'ai lu a 
plniiir , vous ne vous trompez pas ; mai: 
vous concluez que j'ai été content après l'a\ 
lu , vous vous trompez. Charmé de ce < 
j'avais vu , je n'ai que mieux fenti le be( 

Îue j'avais du refte ; au plaifir de la leétui 
uccédé beaucoup de prière contre l'autei 
Votre indolence , Mdnfieur f ou , pour pai 
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»Tus franchement , votre parefle doit exciter 
:ontre vous tous ceux qui fa vent juger de 
« que vous êtes capable de faire. Si vou$ 
Stes aflez indifférent à la gloire pour dédaigner 
es applaudilïemens qui vous reviendraient de 
a perfection de cet ouvrage , la juftice que le 
tublic vous a rendue fur ce que vous lui avez 
>nné , vous engage à lui donner encore une 
:ao(e qu'il attend & qu'il fouhaite avec im- 
patience. Perfonne n'a remonté avec plus de 
uftefîe ni avec plus de finefle jufqu'aux fources 9 
>erfonne ne les a expliquées avec plus de 
licateffe & d'exa&itude. Je vais ameuter tous 
>s amis pour vous perfécuter jufqu'à ce que 
>us ayez donné l'ouvrage complet. Je mettrai 
i la tête cette comteffe fur les lèvres de 
a quelle les Grâces ont mis la perfuafion ; après 
juoi nous verrons li nous vous laifferons être , 
i votre aife , paretfeux pour quelque temps. » 
Vous m'avez rendu juftice , Monfieur f lprf- 
;ue vous avez allure que je n'étais en nulle 
laifon avec l'auteur de la Voltairomanit , quel 
u'il foir ; & je vous protefte encore à prêtent 
ue je n'ai point lu cette pièce en fon entier, 
*y jetai ftraplement les yeux , parce qu'on 
ae dit que l'auteur m'y avait cité au fujet de 
A, de Voltaire : ce que je ne vis pas fans 
idignation. Je voudrais bien favoir de quel 
roit on cite le nom de M. de Voltaire & le 
îîen , lorfque ni Pun ni l'autre ne Je trouve 
ans l'ouvrage qu'on cite ? On fait plus ; eh î 
u'en avez-vous penfé , Monfieur ? on y déc- 
ide de mon intention. La déification dont on 
arle , n'eft qu'un ouvrage d'imagination , ua 
iflu de fidions qu'on a liées enfemble pour 
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en faire un récit fuivi. On y a eu en 
de marquer en général les défauts od t< 
bent les fayans de divers genres & de divc 
nations. On y a donc été obligé d'iroag 
des chofes qui , quoique rapportées comme 
chofes particulières , ne doivent fetre regan 
que comme des généralités applicables à ! 
]es fa vans qui peuvent tomber dans ces défi 
On ne peut faire une allégorie ni un cai 
1ère, que l'imagination d'un lefteqr ne | 
appliquer à quelqu'un que l'auteur même n ; 
jamais connu, Ainfi , ce qui n'aura 4ans un 
vrage de fiction qu'un objet général , en de' 
un particulier par la malignité d'une (a 
interprétation. Si cela eft permis, Monfi 
if ne faut plus fonger à écrire , à moins 
Je public , plus réfervé , ne jugp de Tintent 
d'un auteur conformément au but général 
l'ouvrage , & qu'il ne faffe retomber fur ï 
terprète , la malignité de l'interprératiOQ, 

Quand je vis de quelle manière l'écriv 
de Ta Voltairomanie décidait de mon in 
tion , je vous avoue , Monfieur , <j je 
extrêmement fur pris que celui qu'on i 
J'auteur , pût ainfi manquer à tous jes ej 
Ma furpnfe égala mon indignation & fa t 
rite , pour ne pas me fervir d'un terme p 
dur. Il eft vrai que par la nature de l'ouvr. 
on doit s'attendre à tout. 

J'appris que M. de Voltaire méprifait ce 
pièce au point de n'y pas répondre. Il fii 
merveille , le fort de ces fortes d'ouvrages 
de périr en naiffant. C'eft les conferver <; 
d'en parïÇr. M. de Voltaire a quelque cb< 
•de- mieux à faire. Cultivant à patent 
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vfas feveriores , il apprend d'elles à s'élever 
as ces régions tranquilles où les vapeurs de 
terre ne s'élèvent point : Sapicntum templa 
ena. 

Voici , Monfieur , les deux madrigaux de 
. de Bignicourt que je ne pus vous dire 
imparfaitement la dernière fois que j'eus 
:>nneur de vous voir à Paris, 

Des traits d'une injufte colère 
Vous payez mes feux en ce jour : 
Iris , pourquoi voulez- vous faire 
La Haine Çile de l'Avour ? 

Autr$ r - 

Iris , tous dédaignes les feux » 

Qu'en moi vos charmes ont fait naître ; 
. Mon deftin n'eft pas d'être heureux f 
Mais mon cœur méritait de l'être» 

«■aites-moi favoir 9 je vpus prie, fi vous 
inaiffez le manuferit fqr les tournois que 
de Ricux a acheté ,. Ci quand le temps 
i conforme à la faifon 9 n'qubliez point , 
mfieur , que vous avez à Belleville un trfcs» 
nble & très-obéiffant ferviteur , 

Sa int- Hyacinthe* 
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LETTRE 
DE M. D'ARGENSON, /'< 

A M. DE VOLTAIRE. 
Paris | le 7 de février 1739. 

Y-/EST un vilain homme que l'abbé D* 
x aine s , Monfieur ; fon ingratitude eft a 
ment pire encore que les crimes qui vous a 
donné lieu de l'obliger. N'appréhendez 
de n'avoir pas les puiflaiices pour vous 
fois il m'arriva , en dînant cnez raonfi 
cardinal, d'avancer la proportion qu'il 
curé d'une grofle cure en Normandie ; 
voltai toute l'affiftance contre moi. Soc 
nence me le fit répéter trois fois. Je me 1 
perdu d'eftime & de fortune faas le j 
des marchands qui me témoigna ce fait. 
fieur le chancelier penfe de même fur le c< 
de ce. • . de police. M. Hérault doit pcn 
même ou il ferait jufticiable de ceux 
jufticie. Monfieur le chancelier eflime v< 
vrages ; il m'en a parlé plufieurs fois da 
promenades à Freine. Mais de tous les 
valiers , le plus prévenu contre votre en: 
c'eit mon frère. J'ai été le voir à la réc< 
de votre lettre , il m'a dit que l'af&i 
était à ce que monfieur le chancelier 
ordonné , que l'abbé Desfoncaines ferait i 
pour déclarer fi les libelles en queflion é 
de lui 9 & pour ligner l'affirmant ou le né, 
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fînon contraint. Je vous affure que cela fera 
bien mène. Je folliciterai monfieur le chan- 
celier en mon particulier ces jours-ci. 

J'embraffe vos intérêts avec chaleur & avec 
plaifir. La chofe eft bien jufle. Je vous a> jpu- 
jours connu ennemi de la fatire ; vous vous 
indignez contre les fripons , vous riez des fots : 
je compte en faire tout autant, tout de mon 
mieux , & je me crois honnête homme. Ce 
n'eft là que juger ; faire part de fon jugement 
à fes amis , c'eft médire : la religion le défend 
ainfi que le bon fens , & même l'inftinft. Ainfi 
vous m'avez toujours paru éloigné d'un fi 
■sauvais penchant ; vos écrits avoués , & di- 
urnes de vous , & vos difcours m'y ont tou- 
jours confirmé. Travaillez en reposa, Mon- 
fieur , vingt-cinq autres ans ; mais faites des 
vers , malgré votre ferment qui eft dans la 
préface de Newton. Avec quelque clarté , 
quelque beauté , quelque dignité que vous 
*iyez entendu & rendu le fyflèroe philosophique 
• cet anglais , ne méprifez pas pour cela les 

g'mes, les tragédies , & les épitres en vers: 

us ferons toujours éclairés & nourris dans 
la fcène phyfique , mais nous ne lirons bien- 
tôt plus pour nous amufer , & nous n'irons 
plus à la comédie ,. faute de bons auteurs en 
vers'& en profe. 

Adieu , Monfieur ; pourquoi allez-vous parler 
de prote ftion & de refpett à un ancien ami f 
& qui le lera toujours* 



Terne ioo, VU de Voltaire* 
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LETTRE 
D£ SIEUR DE BONNEVAL,0 

A M. DE T O L T A 1 i 1, 
A Parif , ce a? de terrier 1737. 

•J'ai été chez vous hier matin , Monfieor, 
pour avoir l'honneur de vous voir ; on 
dit que vous étiez à la cour. Vous ei 
doute été furpris de ma vifite , mais ' 
Peuffiez été davantage du motif qui Poa 
naît. Cependant je m'étais rafluré par rc- 
flexions qui viennent naturellement à un 1 
du premier ordre ; & je me difais : Il eft 
que depuis 1715 je n'ai prefque jamais eu tti 
neur de voir M. de Voltaire, mais il nlgpQ 
pas qu'il eft dans une fphère qui ne 
pas à tout le monde de le voir ; il 
ignorer l'admiration que je lui ai v< se , 
ne pourrait en douter fans faire t ri 
dîfcernement. Perfonne n'eft plus en étax 
jourd'hui que moi de lui rendre juftice, 
l'habitude où j'ai été pendant un an de k 
voir dans ces fociétés où l'efprit & le cœur 
peuvent fe montrer ce qu'ils font fans danj 

( * ) Ce Batmeval eft un fripon qui m'a w\ê aarrtfetf 
dix lonit , oni a été chaffe 4e chez MontmarUH 9 II e, ai t 
fait an libelle contre moi, r . 
{ JpoftiUt 4c M* ât VUwrefur V original et ttftte fettr*) 
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Ceft de là que j'en ai jugé aflez favorablement 
pour être perfuadé qu'il aime à obliger. 

Cette manière de penfer , Monfieur , m'a 
conduit chez vpus pour vous prier de me 
préfter dix piftoles dont j'ai un beioin in fiant , 

de vous offrir pour la reflitution une délé- 
! ion de la même (brame fur les arrérages 

jne rente que m'a lai liée une dame de votre 
connaiflance , & qui ne vit plus depuis plu- 
Heurs années. Si les morts avaient quelque 
crédit , j'emploîrais fa médiation auprès de 
vous. Vous ne l'auriez pas refufée vivante : 

ut- erre vit- elle encore dans votre mémoire; 
moins elle le méritait par fes fentimens 

ar vous. Je les ai connus jufqu'à fa mort, 

>nt j'ai été le trifte témoin. 

Cette prière que je vous aurais faite chez 

rous, Monfiei* , je vous la fais aujourd'hui 

>ar écrit ; & h 'vous voulez y faire droit , 

rous le pouvez en m'adreffant à qui il vous 

aira , de votre part , & je lui remettrai la 

égation. Je croirais offenfer la délicateffe de 
is fentimeiïs , fi j'employais- ici ces tours d'une 
frquence ufée pour vous drfpofer à me rendre * 

fervice que je vous deteande. Expofer un 

ibin à une perfortne qui penfe noblement , 
: efl avoir tout dit ; j'ajouterai feulement que 
na reconnailîance fera aafli vive que durable* 

J'ai l'honneur d'être très- parfaitement , Mon- 
ieur, votre très- humble, &c. 

De BonneyaU 

Rue Sainte- Anne , chez M. Dionis, 



Si 
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LETTRE 
DE M . PR AULT , jWx > /r*rài>e 4 P*r« ; 
A MADAME DE CHAMPB01UN „ % i Vajfr 
Paris „ lt 24 d« janvier 1739». - 
MADA ME, 



I 
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T ousfavezque c'eftà un magîffrat r i 
par fa vertu & fon mérite , que j'aiToblij | 

de connaître M. de Voltaire dont il eH 
j'ai fouhaité pendant long-temps illuflrei 
commerce des ouvrages d'un (lommè q 
ne connaiffais encore que par les ta 
fon -efprit > & qui depuis m'a fi fort ar 
à lui par les qualités de fon cœur* Ma 
nette * ma "bonne volonté , ma ûocérité f 
qui valent toujours auprès de lui , ont a 
ce que la recommandation avait coi 
Depuis ce temps , fa confiance m'a . 
Finftrument de tant d'altions de g'éoër 
qu'autant par juflice pour lui que par re 
»àiffsnce pour celles dont je me fuis > 
entièrement reffenti , je me crois, oblige, a 
rendre part-tout un témoignagnç autheotli 
& de répondre à Tinjufle aceufation du Ifbeut 
intitulé : la Voïtairomanie ,. que tous 1 h 
nêtes gens ne voient qu'avec indignai 

Voici l'hïfloire- des ouvrages de 
VqkAirç depuis que je le connais % tu» 
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en état de la prouver par des pièces j.uflin> 
carives. 

J'ai commencé par imprimer la Henriade 
avec des corrections considérables ; & M. de 
Voltaire , en me la donnant , en abandonna* 
le profit à un jeune homme que fes talens 
lui ont attaché 9 & à qui il a fait encore pré- 
lent de fa tragédie de la mort de Céfar. If 
Eermit , dans le même temps , à un autre 1U 
raire de réimprimer Zaïre dont le privilège 
était expiré. Il m'a donné , à moi , fes tragé- 
dies d'CEdipe , Mariamne , & Brutus. J'ai im- 
primé l'Enfant prodigue : celui qui fut chargé 
d'en faire le marché m'en demanda un prix fi ,- 
honnête , que bien loin de conreOer avec luf, 
je lui donnai cent francs au-deffus du prix 
qu'il m'en avait demandé. Quelques jours après, 
M. de Voltaire m'écrivit qu'H n'exigèrair 
Jamais d'argent (*) pour le prix de fes piè- 
ces , ni pour aucun autre de fes ouvrages ^ 
iriais feulement des livres. Enfin , il a fait prê- 
tent de fes Elémens de Newton à fes libraire» 
d'Hollande» Peu de temps après , on en a fait • 
une édition fous le titre de Londres ; & je 
fois que le libraire qui l'avait faite à l'info 
de M, de Voltaire , crut cependant avant 
de la faire paraître , lui devoir l'attention de- 
là lui communiquer , & de fe foumettre à fes 
corre&ions. L'édition en état de paraître , M. 
de Voltaire en a acheté cent cinquante exem- 
plaires pour faire des préfens à Paris , qu'il; 
a payés , & qui lui reviennent , avec la reliure,, 
à près de cent piftoks* 

( * ) Ccfrk-ilhe , pour lai-même. 
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Voilà , Madame » ce que les ouvrages 
M. de Voltaire lui ont produit ; voilà pli 
de quoi confondre le calomniateur , & v 
voyez quelle foi on peut ajouter aux imp 
tures dont fon ouvrage eft tiflu. 

J'ai rhonneur d'être avec un très-profi 
refpeft, &c. 

Prault, fils. 

Déclaration de Vabbé Guyot Desfontaines 
la police. 

Je déclare que je ne fuis point l'auteur d 
libelle imprimé , qui a pour titre la Voltai, 
manie , & que je le défavoue en fon en 
regardant comme calomnieux tous les n 
qui font imputés à M. de Voltaire dans 
libelle , & que je me croirais déshonoré 
j'avais eu la moindre part à cet écrit, f ay; 
pour lui tous les fentimens d eflime due à 
talens , & que le public lui accorde 6 juf 
men. Fait à Paris , ce 4 d'avril 1739 

Desfontaines. 

N. B. L'original eft entre les maint de , 
Hérault. 



I 
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LETTRE 
DE M. DE C H A M P B O <** I N, 

A SON FILS. 

Au bureau des fortifications > à Paris \ 
A Champbonio , ce x$ de mai 1739. 

V^E n'eft plus à Cirey, mon fils, qu'il faut 

que vous écriviez à M. de Voltaire ; il vient 

de partir pour Bruxelles avec M. & madame 

du Châtelet. Vous vous imaginez allez dans 

quelle douleur Ton abfence nous laide. Jamais 

il ne fut d'ami plus tendre & plus refpeftable» 

ï Nous regrettons fenfiblement les quatre années 

i qu'il a pafifées en Champagne. Ce temps heureux 

j; où nous avons vécu avec lui , doit vous rap- 

Îeler comme à nous 3 mon fils , les marquas 
'amitié dont il nous à comblés ; elles font 
1 telles pour nous en particulier , que je n'aurais 
pu faire que les mêmes chofes pour votre for- 
tune , fi elles euflent été en mon pouvoir. Eh f 
que ne lui devez- vous point de reconnai (Tance ! 
Rien ne l'engageait fevous donner des marques 
fi fingulières d'arrachement , & j'efpèr.e que 
vous n'oublirez jamais l'excès de fes bontés. 
Ce n'eft pas affez de les partager avec nous f 
il faut que vous nous furpaflîez en reconnaif- 
fance. Aimez- le comme votre père : vous lui 
devez tous les fentimens dpnt vous êtes ca- 
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pable , & j'en ferai pjus touché que de ceui i 
vous avez pour moi. 

Votre mère eft pénétrée de regrets av 
bien que moi ; vous connaiflez notre ; 
pour lui , & tous deux nous pleurons la a 
ceur qu'il attachait à la Tienne poui nous. 

M. & madame la corotefle de la Neuvi 
de qui vous me demandez des nouvell 
regrettent aufli infiniment la fociété de M, 
Voltaire. Il part adoré de tout le canton, 
nous gémiffons tous de Ton abfence. M. 
madame du Châtelet nous flattent de leur ; 
tour à Cirey, dè> que leurs affaires fe 
finies. 

Ecrivez bien régulièrement à Bruxelles , 
comptez , mon fils, fur mon amitié & a 
de votre mère qui vous embraffe. 

Champ bonin, 

LETTRE 
» E M. V A B &$ P R E V O S 

A M. E VOLTAIRE» 

Le ij de janvier 1740* 

J E fouhaiterais extrêmement , Monfiei* 
de vous devenir utile en quelque chofe ; c'i 
on ancien fenrimenr que j'ai fait éclater pli 
fieurs fois dans mes écrits , que j'ai tommi 
nique à M. Tairiet dans plus d'une oc ca fi 01 
& qui s'efi renouvelé fort vivement dept 

l'afiaii 
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l'affaire de Prault. Je ne- piiîs Contenir qu'unie' 
infinité de miférables , s'aeharnant conrre un 
homme tel que vous , les uns par malignité 
pure , les autres par un- faux air de probité 
■ & de juftice , s'efforcent de communiquer le 
poifon de leur cœur aux plus honnêtes gens, 
a • Il m'éft venu à l'efprit que le goût du publîc f 
s qui s'eft foutenu jufqu'à préfeiK pour ma façon' 
» décrire, me rend plus propre qu'un autre à* 
i vous rendre quelque fervicë. L'admiration que 
j'ai pour vos talens , 8c l'attachement parti-» 
: culier dont je fais profeflion pour votre pèr- 
es fohne , fuffiraient bien pour m'y porter avec 
. beaucoup de zèle ; mais mon propre intérêt 
s'y joint : & (i je puis fervir, dans quelque 
médire , à votre réputation , vous' pouvez être, 
aufli utile pour le moins à ma fortune. 

Voilà deux poiAts , Monfièur, qui demandent 
un peu d'explication ; elle fera* courte , car je 
"* n'ai que le fait à expofer. 

1°. J'ai penfé qu'une Défenfede M. de Vol* 
taire & de fes ouvrages , compofée avec foin 9 
force , fimplicité , &c. pourrait être un fort 
^: bon livre, & forcerait peut - être y une fois 
pour toutes , fc maligoité k fe taire : je la divi- 
serais en deux s l'une regarderait fa perfonney 
- l'autre , fes écrits. J'y employais tout ce que 
l'habitude d'écrire pourrait donner de luftreà 
mes petits talens , & je ne demanderais d'être 
aidé que de quelques mémoires pour les faits. 
~ : L'ouvrage paraîtrait avant la fin de l'hiv&r, 
a\ Le dérangement de mes affaires eft tel 
que fi le ciel, ou quelqu'un infpirl d* luit 
r: n'y met ordre , je fuis à la veille de repalTer 
-: en Angleterre. Je ne m'en plaindrais pa& fi 
Tome IOO. V\s de Voltaire. T 
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c!était ma, faute; mais depuis cinq an» qpe 
fijis en France , avec autant d'apis qu'il y 
d'honnêtes gens à Paris, avec, la prote&i 
d'un prince du fang qui me loge dans l 
hôtel (*) , je fuis encore fans un bénéfice 
cinq fous. Je dois environ cinquante louis p< 
lèfquels mes créanciers réunis m'ont fait i 
gner , &c. 4 & le cas eft fi preffanr 9 qu'en 
convenu avec eux d'un terme qui expiée 
premier du mois prochain, je fuis menacé d 1 
décret de prife de corps , û je ne les fati 
fais dans ce temps. De mille perfonnes o[ 
lentes avec lesquelles ma vie fe paffe 9 je vc 
mourir fi j'en connais une à qui j'aie la h. 
diefle de demander cette foimpe 9 & de < 
je me croie fur de l'obtenir,! . . 

IL eft queftiptn de favoir fi M. de Voltab 
moitié engagé par fa générofité & par fon z 
pour les gens 4e lettres v moitié par le défi 
que j'ai de m'employer à fon fervice , voudx 
me délivrer du plus cruel embarras oh je 
fois trouvé de ma vie. L'entre prife eft dif 
de lui ; & la feule nouveauté de rétablir d 
les affaires un homme qui ne veut s'aider 
la protection d'un prince cki fang, &.j*ofe 
de l'amitié de tout Paris , me ; paraît 
amorce fingulière. 

Au refte , j'ai deux manières de reflitm 
l'une en fentiment de reconnaiflance , & 
ferais réduit à celle-là fi la raorf me îurp 
liait , car je ne pofsède pas un fon de rêver 
mais je fuis dans un âge , je jouîsj d'une U 
gui me promettent une longue yie $ l'an 

,(;*) Le priai* fe ContL 
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voie de reftitution , eft de donner à prendre 
fur mes libraires ; elle pourrait me fervir avec 
mes créanciers , s'ils entendaient raifon ; mais 
des tapifliers & des tailleurs , qu'on a différé 
*in peu de payer-, n'y trouvent point affez de 
fureté. Un homme de lettres conçoit mieux 
3a folidité de cette reflburce. 

Je finis, Monfieur, car voilà en vérité une 
lettre fort extraordinaire. Je me flatte qu'au- 
tant je trouverai de plaifir à me vanter du bien- 
fait , fi vous me l'accordez , autant vous vou- 
drez bien prendre foin d^enfevelir ma prière fi 
quelque raifon , que/je né chercherai pas même 
à pénétrer , ne vous permet pas de la recevoir 
auffi favorablement que je l'efpère. Mais dans 
l'un ou l'autre cas , vous regarderez , s'il vous 
plaît , Monfieur , comme un de vos plus dé- 
voués ferviteurs & de vos admirateurs les plus 
paffionnés f 

L'abbé Privofi. 

P. S. Vous vous imaginerez bfen que c'ell 
le récit que PrauU m'a fait de vos généro- 
fités, qui m'a fait natrre les deux idées que 
je viens de vous propofer. 

RAPPORT 

Sait à V académie des fciences par meffteurs Pitot 
& Clairaut , le 2.6 d'avril 174-1 $ fur le 
mémoire de M, de Voltaire , touchant les 
forces vives. * 

IN o u s avons examiné par ordre de l'aca- 
démie , un mémoire de M# de Voltaire intitulé ; 

-T* ;,,î • 
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Doutes fur la mefure des forces motrices & fur 
leur nature. Ce mémoire contient deux parties * % 
la première eft une expofition abrégée des 
principales raifons qui ont été données pour 
prouver que les forces des corps s ep mouvez 
roent,font comme leurs quantités de mpuvemenf, 
c'eft-à-dire , comme les maffes multipliées par 
leurs iîmples vîrelïes , & non par les carrés* 
ainfi que le prétendent ceux qui reçoivent la 
théorie des forces rives. Les raifons que M, de 
Voltaire rapporte , ne font pas avancées comme 
des démonftrations , ce (ont Amplement des 
doutes qu'il propofe ; mais les doutes d'un 
homme éclairé , qui reffemblent beaucoup à 
une décifion. 

Nous n'entrerons point dans l'examen de 
cette première partie , parce que l'auteur ne 
paraît y avoir eu en vue que de rendre les 
plus fortes raifons qui ont été données contre 
les forces vives , d'une manière affez claire & 
affez abrégée pour que les lecteurs puifiçnt ft 
les rappeler promptement. 

Dans la féconde partie , fyl. de Voltaire CQtt- 
fidère la nature de la force. Comme il a copçlq 
que la force motrice n'eft autre chofe que le 
produit de la inaflQ par la fimple vîteffe , 3 
n'admet point de diftin&ion entre les forces 
mortes & les forces vives. Lorfque l'on dk 
que la force d'un corps en mouvement diffère 
infiniment de celle d'un corps en repos , c'eft, 
fuivant lui , comme fi l'on difait qu'un ltquJ4e 
eft infiniment plus liquide quand il coule que 
quand il ne coule pas. 

Il ctir enfuite que fi la force n'eft autrç 
chofe que le produit de la maffe par, là vîteffe a 
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elle n'eft préciféraent que le corps lui - même 
àgiffant , ou prêt à agir : & il rejette ainfi 
l'opinion des philofophes qui ont cru que la 
force «était un être à paf t , une fuBftancé qui 
anime les corps, & qui en eft diftinguée , cjué 
la force doit fe trouver dans les êtres (impies , 
appelés monades , &C. 

M. de Voltaire remarquant, cômrtié plu* 
fieurs l'ont déjà fait , que la quantité de mou* 
Vement augmente dans plufieurs cas , & étant 
-toujours convaincu que la force n'eft autre 
thofe que là quantité de mouvement , il de- 
mande fi les philofophes qui ont fôuteriu là 
ConferVàtion d'une même quantité de force 
dans la nature, Ont plus de raifort que ceux 
qui voudraient la oonfervation d'une même 
quantité d'efpèces d'individus , de figures ; &c. 

Jl demande en fui te , fi de ce qu'un corps 
élaftique qui en choque un plus grand * lui 
communique plus de quantité de mouvement » 
& par conséquent , félon- lui , plus de forcé 
qu'il n'en avait, H ne s'enfuit pas évidemment 
que les corps ne communiquent point de force t 
en forte que la marte *& le mouvement ne fuf» 
fifant pas pour la communication du mouvement, 
il faut encore Pinertie fans laquelle la matière 
ne renflerait pas j & fans laquelle il n'y aurait 
nulle aftion. 

M. de Voltaire croit encore que l'inertie , 
Ja maffe & le mouvement ne fuffifent pas. Il* 
penfe qu'il faut un principe qui tienne tous 
les corps de la nature en mouvement , & leur 
communique inceffamraent une force agiffante, 
ou prête d'agir j & ce principe doit être $ 
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félon lui, la gravitation, foit qu'elle ait ui 
caufe mécanique , foit qu'elle n'en ait pas. 

La gravitation , continue- Ml , ne peut p 
non plus fatisfaire à tous les effets de la nature 
elle eft très-loin d'expliquer la force des cor 
organifés ; il leur faut encore un principe il 
terne , comme celui du reflbrt.. 

M. de Voltaire termine fon mémoire < 
difant que puifque la force aûive du reflb 
produit les mêmes effets que toute force que 
conque , on en peut conclure que la natuj 
qui va fou vent à difFerens buts par la mên 
voie , va auffi au même but par diffërens ch 
mins ; & qu'ainfi la véritable phyfique coniift 
à tenir regifire des opérations de la nature 
avant que de vouloir tout affervir à une k 
générale» 

De toutes les queftions , difficiles à appro 
fondir , que renferment les deux parties de c 
mémoire , il parait que M. de Voltaire eft rrè 
au fait de ce qui a été donné en phyfique 
& qu'il a lui-même beaucoup médité ,fur ce 
feience. 

A Paris , le a6 avril 1741. 

Pitot , Ctalraut. 

Je certifie la copie ci-deffus être conformi 
à l'original. A Paris, le 27 avril 1741. 

Dortous de Mairan , fecrétaire perpétuel 
de l'académie royale des feiences» 
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L E • \ T R E 
de uav pc àt ;m a « no ht , ( * ) 

À M, D E VOLTAIRE, , 
Ce 10 de mai 1744. 

■Il y a long-temps , Monfieur f que tous 
n'avez entendu parler de moi , & il eft bien 
-fâcheux que je ne rappelle vos idées à mon 
fujet . que pour vous entretenir de mes. mal- 
heurs f .mais je connais trop les ientimens de 
-votre cœur pour vous manquer de confiance. 
Mon père vit toujours, , , il a 80 ans ; il eft 
extrêmement caffé & affaibli. J'aurai plus de 
cent mille francs de bien , & je n'en ai jamais 
reçu un écu. Ma profeflion eft difficile ; il y 
faut des fecours fur lefquels j'avais compté.., 
& qui m'ont manqué* J'ai effuyé des maladies 
longues & confidérables : j'ai enfin rétabli ma 
ayante ; mais- pendant ce temp* mon cabinet s'eft 
trouvé vide. J'avais à faire alors t Monfieur , 
à une propriétaire riche & dévote , j'avais 
extrêmement dépenfé dans fa maifon pour m'a- 
jufter ; elle m'a inhumainement mis dehors. , 
& j'ai perdu toutes mes dépenfes & mes ar- 
rangemens. Enfin , Monfieur , le pauvre M. de 
Firmaçon s'eft adreffé à moi ; j'ai pru fes affai- 
res bonnes , je m'y fuis livré tout entier. 

( * ) Il a reçu de moi l'aumône , & a fait contre moi nu, 
libelle. {Afoftille de M. de Voltaire. ) 

T4 
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Mes maladies m'avaient affaibli mon cabinet 
de la moitié. J'ai perdu l'autie moitié pour M 
penfer qu'à M. de Firmaçonl 

Je me flattais* qu'*n le tirant d>rffetre r je 
«ié ferais honneur , & que fa reconnaiffancè 
me dédommagerait fuffifomment. Rien n'a réuffi, 
ïlonfielir. Pendant de 'teitips j'af été trois mois 
à trouver une maifon. J'en ai loué une k 
23 décembre. Depuis cet ïnftànt les ouvriers 
y font. Voilà donc fix mois que je fuis 
-maifon-» fans cabiner, & par confisquent 1 
travail. ■ ,, . . • ; . ,v; . . 

- ' Jugez , M-Onfietir-, ' dé nia 'fituatfon» Je ne 
tirerais pa$*'-un écu de itfcfff' pètel Qq&nd 
* été du* route fa vie , on rit dsvtetttfas boa 
& généreu* à 8*0 ans. M\ WbdiMf^ il'awti 
receveur #értéra* , de qui J'ai loué ,'- dBQsrV 
m'a fait attendre, mais il a dépenfé: quanr 
mille francs pour m'ajufter f 81 jeO ai 
mieux. ■•• foi des meubles qui , ; en IftS^fel VM 
r aux lieux r me fuffirÇnt* H ne me * 

: Monfieur, que» de 'pouvoir 'farisiai: ia b-fw^ 
:p<*nfe de ■ ifidfi emménagement -qui «ae?' 
pas iqoè/ d'êïre *ufl ? ttèjef J- de 'jfeyêr Tg 
ipetites dette* que j'ai depuis ft£tnoi*^- fti 

une faible fomme devant moi 1 pour ouvrit 
cabinet & vivre en* attendait la pratiq 
viendra furemént. ■' 

J'aJ toujours entendu i)rè l *)ApTlfie%rî 'qo^l 
était permis aux* malHeurètfx, dfe'fe ,,> Vàfitérun 
pçu; : En profitant; dé ce; pri^ïlé^ë qoe^jç n*ai 
xjue trop acquis par (nafituatîori qui effcVtteHe , 
je puis me vanter de . ne craindre auçup des 
avocats qui* ont a&ueliément de remploi» Si 
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j'ai du fecours , je vais reprendre dans l'inflant ; 
mon cabinet a fa valeur. Dans un an , mon 
emploi peut être confidérable ; & mon père 
me laiffera er>fin ce qu'il ne pourra pas em- 
porter. Si je n'ai point de fecours , mamaifon 
E me devient inutile. Je ne pourrai plus repa- 
' raître au palais , & je fuis perdu fans reffource, 
• car je ne fuis bon à aucune autre çhofe. Je 
*' donnerai toutes les Curetés que je pourrai ; je 
3 ^'engagerai folidairement avec ma femme ; je 
3 'ferai même des lettres de change , pourvu 
que l'on me donne des délais fuffifans. 
, M'abandonnerez-vous , Monfieur 7 oublierez- 
. ' ; vous l'ancienne amitié que vous avez eue pour 
z: moi ? je fuis un de vos plus vieux ferviteurs, 
t & l'apologifie d'Œdipe ne doit pas périr datas 
jjla misère au milieu de fi belles efpérances j. 
ri il ne s'agit que de Vaider un peu. Ce fera un 
: avocat que vous ferez; & s'il devient bon , 
l'opération n'eft pas indigne de vous. Jufqu'à 
prêtent , Monfieur , vous avez fait tant de 
o -choies différentes, & dans tous les genres, 
t.que celle-là vous manquait peut-être. J'attcncîs 
2 tout de vous , Monfieur ; les temps font 
si affreux , puifque perfonne n'eft fenfible aux 
talens. Vous feul les connaiflez tous, vous les 
: protégez \ & fi vous penfez que je puifle faire 
quelque c'aofe , vous ne m'abandonnerez cer- 
tainement pas. Ma foi tune dépend donc du 
, jugement que vous porterez de moi. J'attends 
* votre décifion avec confiance: Je demeure, 
_ rue de la 'comédie françaife /'chez M. Duboi^ 
7 au palais royal. Kn attendant que vous mé 
J mettiez en état de gagner l'île $ je compte 
"'que vous m'honorerez cf une réponfe. Je luis 
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avec le plus tendre refpeâ , Monfieur , ' 
très- humble , &c. 

Mannorj, 

AUTRE DU MÊME. 

Ce jeudi matin* 



Vc 



ou s m'avez permis, Monfieur, de 
importuner encore , après votre retour < 
campagne. Je fuis honnête en robe, ma 
manque totalement d'habit, & je ne pui 
préfentër devant perfonne. Cela dérange te 
mes affaires. Avez-vous penfé k M. Thir 
je vous prie , Monfieur , de me le marc 
Je fuis depuis fix jours avec quatre fous 
ma poche. Vous m'avez promis quelques M 
fecours ; ne me les retufez pas aujourd' 
Monfieur. Dès que je ferai habillé , je 
en état de fuivre mes affaires, 8c ma fitus 
changera. On m'annonce beaucoup d'affi 
au palais, mais elles ne font pas encore 
vées. Nous touchons aux vacances ; le t< 
n'eft pas favorable. Souffrirez- vous , Monfi 
que je meure de faim ; je n'ai mangé hit 
& avant hier que du pain. C'était fête 
n'ai pu décemment fortir en robe^ ; & 
habit n'eft pas mettable. Je n'ai ofé aller 
perfonne , & je n'avais pas d'argent pour a 
quelque chofe chez moi. L'état ëft affreux 
grâce , Monfieur , donnez au porteur de < 
lettre ce que vous 'pouvez pour, mon foui, 
ment préfent; il eft sûr. Mandez- moi fi n 
fieur Thiriot fait quelque chofe» Laiflerez-^ 
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; rirde misère un ancien ferviteur, un homme 

î, j'ofe le dire, a quelques talens , & quf 

actuellement à la vue du port 7 fon vahTeaû. 

Dit un peu délabré ; mais il ne s'agit que de 
fécourir pour entrer dans le port. 

■ /e fuis avec la plus vive reconnaiiïance j, 

honfieur t votre , &c. 

Mannory* 

*' LETTRE 

11 DE M. h h ROUSSEAU^ 

A M. DZ VOLTAiaB. 
Paris , le' xz de décembre 274$» 
MONSIEUR, 

l y a quinze ans que je travaille pour me 

cndre digne dfe vos' ïegards v & des foins dont 

ms favorifez les jeunes mufes en qui vous 

couvrez quelque talent. Mais pour avoir 

t la mufique d'un opéra, je me trouve , je 

: fais comment, raétamorphofé en muficien. 

reft , Monfieur , en cette qualité que M. le 

uc de Richelieu m'a chargé des fcènes dont 

ous avez lié les divértiffemens de la Princeffe 

e "Navarre. Il a même exigé que je fifre, dan» 

*s canevas , les changemens néceiîaires pour 

1 rendre convenables à votre nouveau fujet. 

ai fait mes refpeftueufes repréfentations £ 

lonûeur le duc a infiflé , j'ai obéi» C'eft le 
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feul parti qui convienne à l'état de ma 
M, Ballot s'eft chargé de vous coran 
ces changemens. Je me fuis attaché à le 
en moins de mots qu'il était poflible. 
feul mérite que je puis leur donner. 
fupplie , Monfieur , de vouloir les ex 
Ou plutôt d'en fubflituer de plus di#n 
place qu'ils doivent occuper. 

Quant au récitatif, j'efpère auflî 9 M 
que vous voudrez bien le juger avan 
cution , & m'indiquer les endroits 01 
ferai écarté du beau & du vrai , c'ef 
de votre penfée. Quel que foit pour 
fuccès de ces faibles effais , ils me 
toujours glorieux s'ils me procurent 11 
d'être connu de vous , & de vous 
l'admiration & le profond refpeft avec 
j'ai l'honneur d'être , 
Monfieur , 

Votre très-humb 
/. /. Rouffèau , citoyen de < 

AUTRE DU MÊM 

A Paris , le 30 de janvier 1750. 
MONSIEUR, 
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Roufleau (*) fe déclara -autrefo 
ennemi , de peur de fe reconnaître v 

. (*) Jean-Baptifie. On ne connaît point Tantre 
oe rf'eft pas celui de Touloufe , auteur au Jotrrih 
fédijjt | ni celui de Gotha. 



Mie es justïficàtitbs. 119 

9ur : un autre RouJJeau ne pouviant appro~ 
r du premier par le génie , veut imiter fes 
ivais procédés. Je porte le même nom qu'eux, 
i n'ayant ni les talens de l'un ni la fuffi— . 
:e de l'autre , je fuis encore moins capable 

oir leurs torts envers vous. Je confens 
i de vivre inconnu , mais non déshonoré ; 
e croirais l'être fi j'avais manqué au ref- 

que vous doivent tous les gens de lettres, 
[u'ont pou* vous tous ceux qui en mérirent 
-mêmes, 

î ne veux point m'étendre fur ce fujet , 
•nfreindre , même avec vous , la loi que 

5 fuis impofée de ne jamais louer perfonne 
face. Mais , Monfieur , je prendrai la li-? 
é de vous dire que vous avez mal jugé. 
l homme de bien , en le croyant capable 
}$yer d'ingratitude & d'arrogance la bonté, 
'honnêteté dont vous avez ufé envers lui 
fujet des fêtes de Ramirt (**). Je n'ai 
\t oublié la lettre dont vous m'honorâtes, 
► cette Qccafion ; elle a achevé de me 
vaincre que, malgré de vaines calomnies, 
s êtes véritablement le protecteur des talens» 
Tans qui en ont befoin. C'eft en faveur de 
& dont je fefais Peflai que vous daignâtes 
promettre de l'amitié. Leur fort fut mal-* 
reux , & j'aurais dû m'y attendre. Un 
aire qui ne fait point parler, un homme 
de, découragé, n*qfa fe préfenter à vous. 
\ eût été mon titré? Ce ne fut point le' 

qui me manqua , mais l'orgueil ; & n'ofant 
ïrir à vos yeux , j'attendis du temp^ quelquQ 

*) La fiinçefft de Na?axi* 
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occafion favorable pour vous témoigner moa 
refpeft & m* reconnaiflanee. 

Depuis ce jour j'ai renoncé aux lettres & 
à la fanraifie d'acquérir de la réputation ; k 
*léfefpérant d'y arriver comme vous , à force 
de génie , j'ai dédaigné de tenter , comme ta 
hommes vulgaires 9 d'y parvenir à force è 
manège ; mais je ne renoncerai jamais à snl 
admiration pour vos ouvrages. Vous avez peint I 
l'amitié & toutes les vertus en homme qui lai 
connaît 8c les aime. J'ai entendu tnurnunrl 
l'envie, j'ai méprifé fes clameurs'; & j'ai ér I 
(ans. crainte de me tromper : ces écrits fî 
m'élèvent l'ame & m'enflamment le courage,* 
font point les productions d'-un homme indif 
rent pour la vertu. 

Vous n'avez pas , non plus, bien jugé fl 
républicain , puifque j'étais connu de tfl 
pour tel. J'adore la liberté ; je détefte égales* 
la domination & la fervitude , & ne vens 
impofer à perfonne. De tels fentimens fj 
thifent mal avec Tinffolence ; elle 
propre à des efclaves, ou à des hommes] 
vils encore, à dç petits auteurs jalomi 
grands. 

Je vous protefte donc, Monteur 9 . que, 
fçulement RouJJèau dç Genève n'a point 
les difeours que vous lui avez attribués', 
<ju'il eft incapable d'en tenir de pare^. Ui 
me flatte pas de mériter^ l'hotyiejur tfl* 
connu de vous , mais fi jamais <c$ beokp 
m'arrive, ce ne fera, j'efpère,. qpp fV.J* a 
endroits dignes de votre eftime» 
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, J'ai l'honneur d'être avec un profond refpeâ, 
Monfieur f ■ ' 

: Votre très-humble , &c. 
/♦ /• Roujfeau , citoyen de Genève. 

LETTRE 
CE M. LE MARQUIS D'ADHEMÀR., 

A M, DE VOLTAIRE, 
A Pari* , le 2$ de Novembre 1750. 

avais été.inftruit dans le temps , Monfieur f 

l'ingratitude & de Tinfolence du petit d'/tfr~ 

aud envers vous , & j'en avais marqué mon 

ndignation. Je priai même M. à'Argental de 

jionter à l'origine de la lettre à Fréron , &. 

c d'en prendre copie. Cette lettre était fue 

e tout le monde, & fe débitait d'une manière 

r défavantageufe , que je voulus voir la pré- 

e dont on fe plaignait , & qu'on aceufait 

*tre tronquée! Elle me parut aufli fimple que 

pouvais le défirer , & je n'y retrouvai à 

ire que le nom de l'auteur & fon flyîe. 

im , Monfieur , je ne doute point que le 

and roi que vous fervez , ne vous rende 

omptement juftice. On eft heureux d'avoir 

défendre la vérité devant le monarque qui 

éclaire & qui la protège. 

Cependant , malgré cette affurance , je vous 
xhorte encore , Monfieur , au plus grand 
ourage. Les grandes réputations oc la par- 
aire tranquillité ne Yoat guère de compagnie* 
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Mais pour revenir à notre périr homme, cm 
me dit dans le moment qu'il vient d'écrire une 
nouvelle lettre à Fréron où il afllire que tout 
eft raccommodé. Au nom de Dieu ,' Monfieur, 
en foutenant les vrais talens f gardez- vous de 
ces lourds frelons ; ils ne fe louviennent de 
ce qu'ils vous doivent que pour en punir leur 
bienfaiteur. Je me rappelle à ce propos qu'uni 
perfonne (*) me difait un jour qu'étant placé 
à l'amphithéâtre auprès de l'abbé De s fontaines 
& de à* Arnaud , il entendit le premier repro- 
cher k l'autre quelque attachement ppur vous, 
Mais, Monfieur, répondit d'Arnaud, vouf 
ne faites pas attention qu'il ip'ot>lige , & qui 
je lui dois de la reçonnaiffanep. Eli biefli 
reprit l'abbé , on peut prendre de lui lorfqu'oa 
a des befoins , mais il faut çti dire du mal 

Vous voyez que l'homme s'eft . fouvçaii è 
la morale, & qu'il n'a pa$ tardé de la roettri 
en pratique. 

Adieu , Monfieur , méprifez cette vite m 
geance , & tâchez de vous arpier dç phihw 
phie fur les événemens. La vérité frip^pi 
toujours à la lpnguè , & l'envie . Tq^ frqjflf' 
abattue fous le poids de$ grande! réfutais* 

( * ) M. Dut*rtr$. "."»."■". 
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LETTRE 
HEUR GUYOT DE MER VILLE, (*) 

A M. DE VOLTAIRE. 
A Lyon, le x$ d'avril 1755. 

US ne pouvez pas ignorer, Monfieur * 
î fuis érabli à Genève depuis deux ans. 
l'efpèce de nécefîité où les mauvais pro- 

des comédiens français de Paris m'ont 
» fuir leur préfence , il n'y avait point 
traite qui. convînt mieux au penchant 
jl que j'ai pour le repos & pour la liberté. 
s d'autant plus content de mon choix , 
'autres raifons vous ont déterminé pour 
me a file. Mais ce n'eft pas allez que nos 
s'accordent , ils faut encore que nos 
lens fe concilient. Quel défagrément pour 

pour l'autre fi, habitant les mêmes lieux 
quentant les mêmes maifons , nous ne 
>ns ni nous voir ni nous parler qu'avec 
tinte & peut-être avec aigreur ! Je fais 
e vous ai offenfé ; mais je ne l'ai fait 
jeune de ces payions qui déshonorent 

l'humanité que la littérature., 
n attachement à RouJJeau , ma complai- 
pour l'abbé .Desfontaines font les feules. 

La réponfe de M. de Voltaire fe trouve au tome 
ne de la Correfpondance générale f placée parerreu 
innée 1754 , aie fi qu'an extrait de cette lettc*. 

ne XOO. Vie de Voltaire. V 
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caufes du mal que j'ai voulu vous faire, k 
que je ne vous ai point fait. Leur mort vous 
a vengé de leurs infpirations , & le peu 4e 
fruit des facrifices que je leur ai faift , jâ 
confolé de leur mort. 

Mille gens pourraient vous dire , Monfieur, 
que je vous eflime plus que vos partifans les 
plus zélés , parce que je vous eftime moins légè- 
rement & moins aveuglément qu'eux. La proie 
en eft incônteftable. D 1 Auberval , comédiefll 
Lyon , dont vous avez goûté les talens, & dent 
vous adoreriez le caractère, fi vous leconnaififl 
comme moi , peut vous certifier que je k 
chargeai trois jours avant votre départ fttt 
& imprévu , des vers que je vous envoie, k 
profitais du partage que vous fefiéz en ce» 
ville , où je n'étais aufli qu'en paflânt. Gfl 
ivers font encore plus de faifon que 
puifque je ferai à Genève le *% de ce I , 
& que nous y voilà fixés tous tes dei 
n'ai rien à y ajourer que les offres fur , 

• J'ai fait, en quatre volumes manufcri ] 

^critique de vos ouvrages. Je vous la r{ j 

"11 y a à la tête de ma première cou { 

lettre dont Rouffet m'écrivit autrefois x\ 
aviez été choqué , je la fupprimefaî (s i 
-tion que je prépare de mes oeuvres.. I 
^JDesfontaines a fait imprimer deux pii * 
vers qu'il m'avait fuggérées* contre vo j* 
les fupprimerai aufli. C'eft à ce . ptix < > 
veux mériter votre amitié. 

Je ferai plus. Mes Œuvres iiverfes en defl 
volumes font dédiées à un géfitiîhomtn* du'fty 
de Vaud qui brûle de vous voir, & que ro* 
ferez bien aife de connaître ) pour convaifiO* 
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le public de la fincérité de mes intentions Se 
de ma conduite à votre égard , je fuis prêt , 
f\ vous le permettez , à vous dédier mon rhéâ- 
tre en quatre volumes. Je ne trois pas <jue 
Vous puiffiez rien exiger de plus. 

Mais à ( propos d'éditipn , il eft bien temps, 
onfieur, que vous penfiez , ainfî que moi f 
en faire paraître une de vos ouvrages , fous 
vos yeux & de votre aveu. Le public l'attend 
'ec impatience , parce qu'il ne croira jamais 
vous tenir que vous ne vous donniez vous- 
même. Vous êtes à Genève en place pour 
cela ; & je me charge , fi vous voulez , d'une 
partie du matériel de cette impreflion , comme 
-vous m'avez chargé à la Haie, il y a plus 
de trente ans , de la correction des épreuves 
de la Henriàde. 

-» J'envoie copie de cette lettre & des vers 
«jui l'accompagnent , à M. de Montpéroux qui 
m'honore de ion eflime & de fon affeftion. Je 
me flatte qu'il voudra bien appuyer le tout- 
Mais eft-il befoin que raonfieur le réfident 
joigne fa recommandation à ma démarche ? Ne 
Javez-vous pas, Monfieur , qu'il eft plus grand 
fie reconnaître fes fautes que de n'en jamais 
' £}ire , & plus glorieux de pardonner . que de 
fe venger ? Je parle à Voltaire , & c'eft Afer- 
villc qui lui parle. Vous voyez que "je finis 
en poëte; mais ce n'eft pas en poëte ,. c'eft en 
ami , c'eft en admirateur, c'eften Homme qui 
penfe , que je vous* afïiïré dé l'eflime figulière 
ftç du dévouement parfait avec lequel je (uis t 
Monfieur > &Ct , , 

Cuyot de Merv$U % . 

Va 
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L E T T :R E - 
DE M. J. J. ROUSSEAU, (*); 

À M. D E "V OL T A I ia rf.. .'., 

10 dç reptcmtre 1755. 

. V_j'e$t à moi , MonfieUr ,- de vous remer- 
cier à tous égards. En vous offrant l'ébauche 
de mes triftes rêveries , je n'ai point cru va* 
faire un préfent digne, de vous ? maïs mï* 
.quitter A\m devoir , & vous Tendre un jw* 

^a'ge-.quç nous vous devons tous, coroinei 
nôtre chef. Senf.ble d'ailleurs à, l'honneur q* 
vous faites à ma patrie, je partage la recoo- 
Taiflance de mes citoyens , & }*efp*èré qù'elfc 
re fera qu'augmenter encore , iprfqu'iïlauroit 
profité des inflruftions que vous pouvez I» 

•donner. Fmbelliffez l'afite qtiè vous avez et 
éclairez un peuple digne àV vbs lèçpni ; • 
vous qui favez fi bien peindre les ver 
la liberté, apprerfez-nous 1 à. les 'chérir 

*nos moeurs comme dans vos écrits. ri Tàta * 

'*jui vous approche doit apprendre de' vota t 
chemin de la gloire & de l'immortalité. 

Vous voyez que je n'afpire pas* à no» 
rétablir dans notre bêtife, quoique je regret* 
beaucoup pour' ma part lèrpéu que f ebai peifc 

1 ( * )' Voyez la lettre de M. de Voltaire. k M. Rfoft*»i 
4u 3a d'aiigpfte.iyjj , Lame ^natricrfe de U* Cvnify* 
daate génitale. • J 
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ï votre égard , Monfieur » ce retour ferait un 
ïiracle fi grand , qu'il n'appartient qu'à dieu 
r le faire , & fi pernicieux,, qu'il n'appartient 
u'au diable de le vouloir. Ne tenter flonc pas 
e retomber à quatre pattes.; perfonne au 
ionde .n'y réuffi.rait moin^ que vous. Vous 
frus^nedreffez tfop bien fur .nos deux pieds 9 
Dur céder de vous tenir fur les vôtres. Je 
Dnviens de.toutçs les difgracesqui pourfuivent 
& hommes célèbres dans la littérature , je 
Dnviens même de tous les maux attachés à 
humanité , qui paraident indépendans de nos 
aines connaiflances : les hommes ont ouvert 
r* ëux-mêiiies tant de fources de misères > 
îè quand.'le hafard en détourne quelqu'une , 
j Ven font guère plus heureux. D'ailleurs il 

a dans, té progrès des chôfe's , des liaifons 
ichées que le vulgaire n'aperçoit pas , mars 
ji n'échapperont point à l'œil du philofophe , 
jand il y voudra réfléchir. 

Ce n'eir ni Térence % ni Cicêron , ni Virgile, 

Séniquc , ni Tacite qui ont produit les crimes 
•s Romains & lés 'malheurs de ' Rome. Mais 
us le poifon lent & fecrer qui corrompait 
fenfiblement le plus vigoureux gouvernement 
»nt J'hiflqîre ait fait mention , Cicéron , ni 
tcrëce , ni Sallufle ni tous les autres , n'euf- 
it point exifié t ou n'euiïent point écrit. Le 
rcle aimable de Lélius & de Térence amenait 
: loin le fiècle brillant d' Augufle & à' Horace f 

erifin les ficelés horribles de Sénèque & de 
éron , de Tacite & de Domitien. Le goût des 
ences & des arts naît chez un peuple d'un 
ce intérieur qu'il augmente bientôt à fon 
ur : & s'il cil Yrai que tous les progris 
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humains font pernicieux à l'efpèce , ceux fc 
l'efprit & des connaiffances qui augmentent 
notre orgueil & multiplient nos égarement* 
accélèrent bientôt nos malheurs. Mais il vient 
un temps où elles font néceflaires pour l'en* 
pécher d'augmenter : c'eft le fer qu'il faut biffer 
dans la plaie , de peur que le Weffé n'expire 
en l'arrachant. 

Quant à moi , fi j'avais fuivi ma première 
vocation , & que je n'eufl'e ni lu ni écrit f feu 
aurais été fa us doute plus heureux. Cependant 
fi les lettres étaient maintenant anéanties f je 
ferais privé de l'unique plaifir qui me refle. Ce 
dans leur fein que je me confole de tous ma 
maux ; c'eft parmi leurs illuftres enfàns que je 
goûte les douceurs de l'amitié , que j'apprenft 
a jouir de la vie & à méprifer la mort. Je le* 
dois le peu que je fuis , je leur dois mise 
l'honneur d'être 'connu de vous. Mais confulroas 
Tin ter et dans nos affaires , & la vérité dai 
nos écrits ; quoiqu'il faille des philofopheti 
des hiftoriens , & de vrais favans pour écllbfr 
le monde & conduire fes aveugles habitais» 
fi le fage Memnon m 7 a dit vrai , je ne coùnik 
rien de fi fou qu'un peuple de fages. Convenez 
en , Monfieur ; s'il eft bon que de grandis géw* 
inftruifent les nommes , il faut que le viugàt 
reçoive leurs inftru&ions. Si chacun fe nêk 
d'en donner , où feront ceux qui les voudra* 
recevoir ? Les boiteux , dit Montaigne , fttf 
mal propres aux exercices du corps ; tk $à 
exercices de l'efprit , les âmes borteufes. U& 
en ce fiècle favant on ne voit que boite* 
youloir apprendre à marcher aux autfes» 
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'Le peuple reçoit les écrits des fages pour 
es juger , & non pour s'inflruire. Jamais oti 
vit tant de dandrns ; le théâtre en four- 
aille , les cafés retentiffent de leurs fentences * 
es quais regorgent de leurs écrits , & j'entends* 
ritîquer YOrphelin , parce qu'on l'applaudit r 
tel grimaud fi peu capable d'en voir le& 
fauts qu'à peine en fent-il tes beautés. 
Recherchons la première fource de tous le* 
(ordres de I3 fociété, nous trouvons que 
dus les maux des hommes leur viennent plus 
Terreur que de Pignoramce , & que ce 
ue nous ne favons point nous nuit beaucoup 
*ns que ce que nous crayons fa voir. Or, 
uel plus sûr moyen de courir d'erreurs et*; 
rreurs que la foreur de favoir tout ? Si l'oa 
'eût pas prétendu favoir >que la terre ne 
jurnait pas , on n'eût point puni Galilée pour 
voir dit qu'elle tournait ; fi les feuls philo*- 
>phes en euffent réclamé le titre , YEncyclo- 
*âit n'eût point eu de persécuteurs ; fi cent 
irmidons n'afpiraient point à la gloire , vous 
miriez paifibleffient de la vôtre , ou du moins 
dus n'auriez que des ad ver fa ires dignes de 
yds. Ne foyéz donc point furpris de (fentir 
selques épines infépa râbles des fleurs qui 
mronnent les grands talens. Les injures de 
»s ennemis (ont les cortèges de votre gloire r 
>mme lés acclamations fatiriques étaient ceux. 
>nt on accablait les triomphateurs. Ceff l'em- 
eflement que le public a pour tou* vos écrit* 
ai produit tes vols dont vous vous plaignez ; 
aïs les falfificâtions n'y font pas faciles-, car 
; le fer ni le plomb ne s'allient avec l'or. 
Permettez-moi de vous le dire par Yio&kët 
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que je prends à votre repos & à notre iftf- 
tru&ion : méprifez de vaines clameurs par 
lefquelles on cherche moins à vous faire da 
mal qu'à vous détourner de bien faire. Plot 
on vous critiquera , plus vous devez vous taire 
admirer. Un bon livçe eft une terrible répoofc 
à de mauvaifes injures. Eh , qui oferaitvo* 
attribuer des écrits que vous n'aurez point 
faits , tant que vous ne continuerez qu'à 
faire d'inimitables ? Je fuis fenfible à votre 
invitation ; & fi cet hiver me laiffe en et* 
d'aller au printemps habiter ma patrie , ]/ 
profiterai de vos bontés. Mais j'aime eocort 
mieux boire de l'eau de votre fontaine que à 
lait de vos vaches ; & quant aux herbes * 
votre verger , je crains bien de n'y troonr 
que le lotos qui n'eft que la pâture des bêtes 
ou le moli qui empêche les hommes de k 
devenir. 

Je fuis de tout mon cœur , avec refpeâ > ta 
7. 7. RouJTeau , citoyen de Genèn 

LETTRE 
JDE M. L'ABBÉ AUHERT, , 

A M. DE VOLTAIRE. 

En lui renvoyant le recueil itr fis fables* 

A Paris , le io de janvUr 175 a» 

yj toi dont Ici fubHmes cLaicj 
Imitent les font tiers des clairons a des trt»ttp*ttM # 

Daigne écouter mes chanfb«neltes , . 
Daigne favoiifer nef timide* •cctmi 9 ...■•. 
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Des cœurs ambitieux admirable interprète » 
Ta mufe fait parler lea princes , les héros ;. 
Ca mienne fait jafer le ferin , la faaveue ; 
$?ar l'orgatre de Tiare, elle eufcigne les fors. 

Si quelquefois , dans d'heareufes images , 
^*ai peint avec fuccèi le vice ou la vert a , 
Vohaire , c'eft a toi que l'hommage en eu dd : 
J'ai relu cent fois tes ouvrages. 

J'ai toujours penfé, Monfieur, que le premier 

voir d'un homme qui voulait fe faire um nom f . 

s quelque genre de poéfie que ce fût , 

tit de fe former fur vos ouvrages ; & le 

rond , de vous offrir fes effais. Je m'acquitte 

» ce dernier en comptant beaucoup fur votre 

.dulgence & fur vos 'avis. Ju(qn!à prêtent les 

erfonnes que j'ai confultées m'ont toutes donne . 

*es confeilsfi oppofés .gue je ne Tais quel* parti 

rendre. L'un me reproche d'imiter trop la 

ontaine , & l'autre de ne pas limiter affez ; 

?lui-ci fe plaint que mes morales font trop 

ngues , celui-là qu'elles font trop courtes; 

. troifièrae voudrait m'obliger à les fupprimer 

du tes , alléguant pour raifon , malgFé exemple 

tous les fabuiifles , que le but d'uhe fabre 

oit fe faire fentir allez de foi - même , pour 

; palier de cette efpèce de commentaire que 

'on appelle morale. Il y en a qui voudraient 

ue mes fables fuflfent toutes aufli fimples que 

elle de la cigale & la fourmi , comme fi un 

tbulifte était condamné à n'être lu que par 

es enfans. 

Cette variété d'opinions fur mon recueil m'a 

Tome ioo. Vie de Voli*ir: X 
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mis Couvent dans le cas de m'appliquer la fable 
du meunier, fort fils & Vâne. 

Parbleu , dit le meunier , eu bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde & ion père. 

Vous voyez , Monfieur, combien j f ai befoh 
d'être fixé par des avis sûrs & dont on ne 
puiffe appeler. Je me déciderai 9 Monfieur, 
d'après les vôtres, fi je vaux la peine que 
l'auteur de la Henriade facrifie quelques momenj 
à la le&ure d'une cinquantaine de fables , fc 
qu'il daigne m'écrire ce qu'il en penfe. h* 
tends , Monfieur , cette faveur de votre * 
tention à encourager les talens naiffans , b'f 
me ferai , en tout temps , l'honneur de prendre 
des leçons du plus beau génie de la France. 

7e fuis , &c. 

EPITRE DU MÊME. (*) 

JYIa mufe n'eft pas affea vaiao 
Pour efpérer , par fes eflais , 
Égaler les brillans fuccèt 
De l'ingénieux la Fontaine. 
Elle connaît tout le danger 
Dn goût décidé qui l'entraîne,; 
Mais tn daignas l'encourager ; 
Et fi fon vol eu téméraire , 

( * ) A l'occafion de la lettre de M. âm VolUht à l'f* 
tenr des fables , du 22 mars If 58, tQaué-claejaîèai fch 
gojjrcfpomUace générait. 
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Dès q/elle t'a déjà fu plaire , 
Que rifque-t-elle a s'y livrer ? 
Depuis qn'an pays de la feinte 
Un vif penchant me fait errer # x 
Sans ceffe nne importune crainte 
Devant moi venait Ce montrer* 
Aujourd'hui la douce efpéraace 
¥ guide, y ranime mes pas* 
le cède an fédui&nt appas , .-. 
D'une trop nattenfe indulgence, , ^ 
Eh , comment ne s'enivrer pas ' 
D'un encens que ta main dftpenief 

le n'ai pas les charmant pinceaux 
De4'ami de la Sablière; 
Mais fur l'homme & far fes Jetants j 
Je puis tiaris de rians tableaux , 
Répandre a mou tour in lumière t 
Et dn fceptre jufqu'aa rabot , 
Prouver a l'homme qu'il eâ un fot. ' 
Tous les animaux y dans mes fables, 
Lions i fourmis, aigles, moineaux, 
Peuvent f pu quelques traits .nettYcaux J 
v Trahir l'orgueil de mes fenîoHa|jlef. - 
Ta voix a chanté des héros.'; 
Hais qu'il foit d'Atkène eu de {U>**, 
De Pétersbour^ on de JParUj 
Tes philofophiques écrits 
Font voie que tout béres e£ Ipsime; 
Ecoutons ce raftre hébété 
Que fait rajfonner ia Fon^lne * , 
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Que celui qui créa le cnéne 

Dans fes œuvres l'eût confulté\ 

L'homme eft pins on moins entera 

De quelque orgueillcufe faibleffe. 

L'apologue fut inventé 

Pour corriger avec adreffe 

Des grands l'infolente fierté , 

Des flatteurs l'indigne bafleflfe, 

Des petits l'indocilité. 

Henrenx fi , plein d'un zèle extrême] ' ") 

Sur les ridicules d'autini , 

Un auteur corrigeait lui-même 

Les défauts qu'on remarque en lui. 

Mais qnci que l'on en puiffe dire 9 

Fier d'un fi- glorieux accueil 
ia On verra croître mon orgueil 

t" Si mes fables te font fourire. 

OBSERVATIONS 

J)e M. de Chauvelin , Vambajfadeur^ fur une 
lettre de AL de Voltaire au roi de Prujfe % 
écrite par ordre du minijlère , *7)9» (*) 



L/a lettre eft' très-bien f le fonds 8c le ton 
en font à merveilles , je n'y ferai que deux 
obfervations. 

i?. Je ne fejs fi je lui préfenterais aufli déci- 

( * ) On n*a point trouve cette lettre an. rpi ; roye» 
celle qu'il écrit à Voltaire „ dn 22 feotembre I7J9 9 tome 
tecoaa* de fa, Corr*fnsrj<UacV ■'..■■ * ' 



fivetpent fa&ée de refthution : je crois* qu'elle 
lui fera toujours araire , & je ne fais fi elle 

. ne Méfierait pas fa poireautant que Ton intérêt* ^ 
Peut- être faàdrait->il aâàucir >ee paifege. 

a°. Je crois qu'il conviendrait dé lui explique? 
davantage le fond d'juniyflème de pacification 
fondé fur les idées propres à lui qu'il développe 
dans fa dernière lettre. Eii conféquence^je lui 

t dirais, cerne j>mbie : ; 

Vous ne voulez pas faire la paix fans les 
Anglais r \ous avez fatfoa , votre honneiur y 
feft intérefle ; mais pourquoi ne feriez -vous 
pas faire la paix aux Anglais en même temps 
qu'à vôns ? n'avez -î vous pas acquis affez de 
droits fur leur eftime , allez d'afcendant fur 
eux pour qu'ils facrifient quelques-uns dé leurs 
avantages à l'honneur de vous «durer tes 
vôtres ? Alors les Français ^ en cortipenfation 

. d'un tel bienfait , né feronMk pas excités -& 
«utorifés à déterminer lé»rr« «ftiés à des ori- 
fices équivalens à ceux que les Anglais a uroht 
faits pour etfx en votre faveur ? Alors ne 
ferez-vous pas l'auteur & le mobile de cette 
condefcendance réciproque qui ramènera tout à 
un équilibre défirable & utile à totft l'univers* ? 

' En on mot , fi vous déterminez tes Anglais *à 

. ne pas envahir 4 empire des mers , la propriété 
de toutes les colonies, & le commerce univerfef , 
doutez- vous que les Français n'engagent vos 
ennemis à renoncer aux prétentions qui vous 



feraient nuilîbles ? 
11 me fembkr que 



cette tirade, maniée p4r 



le génie de M. dé Voltaire , embelKe des 
grâces nerveufes ue fon ffyle , & ajoutée^ au* 
notions qu'il a des frife* du roi de Profit >IC 
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des objets les plus propres à l'émouvoir 9 peet 
mettre dans tout fon jour l'idée d'un plan 
qu'il ferait très-heureux que ce prince ûustt, 
adoptât, & conduisit à fa maturité* 

LETTRE 
DEM. LE COMTEDE TRESSA 

A M. DE VOLTAIRE. 
A Commerci , ce 29 de jaillit 1759» 

O a Majeflé polonaife , Monfieur , vent qu 
je fupplée à fa vue pour répondre à la lettre 
charmante qu'elle vient de recevoir de voof. 
Ce prince m'ordonne de vous afiurer de fin 
amitié pour vous f & de fa haute eftime pov 
vos ouvrages» 

Sa Majefté confirme de nouveau TatteHatk» 
qu'elle m'avait ordonné de vous envoyer au 
fujet de l'exade vérité de tous les faits contents 
dans votre Hiftoire de Charles XII. Elle ap- 
prend par vous , Monfieur , avec un plaiir 
fenfible que le roi fon gendre , en renouvelant 
les anciens privilèges de vos terres, vous donne 
une marque diftinguée de fa bienveillance & 
de fon eftime. Mais je fens , Moniteur , tout 
ce que vous perdriez G vous ne voyiez pas du 
moins les caractères d'une main que vous bai- 
feriez avec tant de plaifir ;.un feul tript de 
ce prince adoré , qui exécute fans cefiet root 
ce que vous aimez à célébrer dans le* 
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rois, fera mille fois plus précieux pour vous, 
que tout ce que le plus fidelle 4e vos fer- 
viteurs & amis pourrait vous dire. 

Trejfan. 

• P. S. Du roi Staniflas , à "peine lifible. 
Je vous réponds de cœur, au défaut de vue,' 

Îiour vous aflurer que je conferve toujours, les 
èntimens d'une parfaite eftime & amitié pour 
vous. 

, P. S. De M. de Trcffan. 

Votre cœur vous fera deviner que mon cher 
& aimable maître vous écrit : Je vous réponds 
4e caur 9 au défaut de vue, &c. Plaignez une ame 
aâive ( & celle des rois le font n rarement. ) 
Eh eu ! plaienez- la d'être privée du bonheur 
de revoir les ouvrages , de ne pouvoir plus 
lire , écrire , peindre , jouer des inftrumens 9 
& voir votre ancienne amie chez qui le roi 
vient d'écrire ce petit mot. 

LETTRES 
DU SIEUR CLÉMENT, de Dijon, 

A M. D B'~ VOLTAIRE. 

LETTRE PREMIÈRE, 

A Dijon , ce 6 de décembre 17$ 9, 
MONSIEUR, 

O 1 je ne favais pas que votre fagçffe vous fait 
afiez méprifer k$ petiteffe* des grands , pour 

, x 4 
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n'en pas être fufceptible , je ne ferais pas fur» 
prisse vous euflfiez dédaigné de répondre à d 
lettre que j'ai ofé vous écrire , & où-mon coca 
vous a peint tout ce qu'il reffentait. J'ét» 
convaincu , quand ma main vous ï- tracé (kl 
caractères ridelles interprètes de met fent h 
que la noblefte des vôtres ne vous pér 1 
pas d'être infenfible à la douleur d'un 
neureux, & que vous faviez eflbyer desp 
que l'infortune a fait couler : j'étais périt 
que Ton n'implore pas en vain votre bo 
que vos bras s'ouvraient facilement p< 
donner un a file à l'innocence , que votre cœi 
enfin était encore plus grand que votre e 
Voilà ce, dont j'étais perfuadé, dont je k 
encore , & ce qui m'a enhardi à vous otr 
ma truie fituation dans ma première «1 
Jagez à préfent , Monfieur , fi votre filenct ■ 
peut ne pas m'affliger. Peut-être 9 hélas , vo* I 
êtes-vous imaginé que vous me verriez pa I 
votre amitié , vos bienfaits par la plus nom 
ingratitude \ que je ferais affez lâche , 
criminel pour n'en être pas phis reconnai 
Ah ! Monfieur > n'ayez pas , fi vous le vo 
égard à mes autres prières , mais ne me 
£as Tin jure de foupçonner ainfi ma pr< wi 
C'eft le feul bien qui me refte ; c'eft ce 
précieux que je voudrais délivrer 'de la . 
tagion générale. Vos foupçons le tri* 
raient; votre générofité, votre grandeurs 
peuvent en conferver, en relever l'éclat, m» 
tendreffe , mon zèle , moa refpedr f * voilà mes 
feuls biens ; ils font à vous , ils y feront ton* 
jours. Quand même vous me refuferiez ce que 
je vous demande avec tant d'ardeur ,, mai* f* 
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^rous n'êtes pas en droit de m 'accorder, quand,* 
dis- je, vous me*le refuferiez f je ferais tou- 
jours convaincu que votre vertu le permet t 
-que des raiforts qui me font inconnues vous 
•y engagent , & je ne foupîrerafe alors qu'après 
le bonheur de les connaître. Enfin , Monfieur*, 
telles que foient vos bontés , faites les favoir 
un jeune homme que l'incertitude met dans* 
*tat le plus trifte, & qui ne vous en aimera 
s moins , quand vous ne recevriez pas les 
jeux qu'il vous adreffe. 
Peut-être , Monfieur , n'avez- vous pas reçà { 
i première lettre. Si cela était , & que vouV 
firaifiez la voir , vous pourriez me le dire', 
v Voici mon adreffe : A Clément fils , che\fofv 
yire f procureur à Dijon , derrière les Minimes*. 



LETTRE IL 

Dijon if 4e mai 17&& 



M< 



.onsiewi, permettes qu'un de ceux qufi 
aime le plus les belles - lettres, fans pouvoir 
tes cultiver y & les génies qui les cultivent' 
avec fuccès, vous renouvelle aujourd'hui de* 
hommages fincères qui le flattent plus que vous. 
Les fenrimens que mon ingénuité vous a dé- 
couverts ont paru vous toucher ; je fuis afieft 
payé de ma tendreffe, fi vous l'avez fende 
comme moi. 

La bonté que vous m'avez témoignée m'en^ 
gage à vous demander une grâce. Dans quel- 
ques momens que de trifles occupations laif— 
fent à mon goût pour la poélie , i'ai eu 1% 
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deffein téméraîre d'entreprendre une trag 
fur le fujet le plus fingulier 8c le plus i • 
refiant qui foit peut-être dans notre hifioiri 
derne. C'eft la mort de Charles I & l'ufu 
tion de CromwcL Les difficultés de traiter 
fujet étaient grandes, & un an de trai 
les a pas encore furmontées. Je n'ai fait 
qu'ici que le plan de ma pièce , après l'a 1 
changé plufieurs fois , & brûlé impitoyable 
ment un a de entier , & plus , qui ne ré] 
pas à l'idée que je m'étais formée de De 
de mon fujet. Je ne me fuis cepeni t 
découragé, & j'ai ^recommencé de nouv 
Ce qui a cependant ralenti mon ardeur , < 
que j'ai appris que vous travaillez , 
quelque temps , fur le même fonds, & que 
donneriez tôt ou tard cette pièce au pu c 

Vous devez bien penfer , Menfieur 9 
témérité n'irait pas jufqu'à me doi 
concurrent tel que vous. Il n'appartient m 
peu de génies d'entrer dans la même lice 
fes maîtres, & de les vaincre. J'abando 
bientôt mon deffein, fi j'étais fur qu'il 
le vôtre , d'autant plus que ce ferait peui- 
le feul ouvrage que je pmffe faire pet» 
ma vie obicure , relégué dans le fond < I 
ville où il y a des gens d'efprit qui ne s* 
fervent pas, & qui haïifent ou méprifent ceoi 
qui s'en fervent. Mes jours feront abrégé 
par le travail, feui bien, feul plaifir que* 
fortune n'd pu m'ôter ; & Cromwel 9 feul l 
qui je donnerai tout ce que j'ai enc * 
vivre , confervera la mémoire d'un )< 
homme qui fut vieux trop tôt 9 pgree <P 
penfa de trop bonne heure. 
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ii,Monfieur, j'ai tâché de cultiver les 
i dès l'âge de fept ans ; & vous pouvez 
combien une étude affidue ufe la fanté 
enfant. Mais excufez-rooi fi je vous en- 
tns fi long-temps des chofes fi peu inte- 
ntes. Apprenez-moi donc , je vous prie » 
dois continuer mon projet , & fi vous ne 
fcpas vous-même exécuté. Daignez m'éclai- 
e vos leçons ; j'en ai trop beioin , & mon 
eft trop vif pour que vous ne m'en don- 
pas. Vos lumières pourront me découvrir 
obftacles que je n'ai pas prévus , ovt 
autés que jç ne pouvais imaginer» Vous 
merez dans un travail difficile, vous me 
rerez les écueils. Je m'y précipiterais fans 
, & votre génie m'aidera à les franchir, 
efufez pas , de grâce , un jeune homme 
:herche à s'iffftruire & qui refpede fes 
es ; qui vous aime f parce qu'il aime vos 
iges , & que votre ame y eft ; qtii vous 
tout,, parce que vos écrits lui ont appris 
ifec 

fuis , Monfieur , avec toute Teftime du 
, &c. 

Clément^ 

LETTRE III. 

A Paris , le $ de décembre 1768. . 

i brifé mes entraves , Monfieur ; j'ai 
é la pouffière claffique. . Me voici libre, 
>eu prés heureux à Paris, dans le centre 
rts, où j'ai depuis fi long - temps déliré 
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de cultiver les lettres. Mais , Monfieur , q 
les arts, les lettres & le bon goût ont étra 
gement dépéri dms ce pays ! que tout et 
j'y vois s'accorde peu avec les idées qu* 
m'étais formées d'après la leâure de nos» 
dèles ! Je me trouve ici comme tombé des n 
Je n'y entends perfonne , & l'on ne m'y éntei 
point. On me parle de comédies qui i 
pleurer , & je vois dés tragédies qui me 
rire. On me dit de travailler dans ce goût-u 
& je ne fais ce que c'eft que ce goût - 
Cependant il faudra bien m'y faire y oc je cou 
menceà entrevoir que cela n'eft pas fidifficik 
En vérité, Monfieur, je ne fais ce 

E en fera un jour de notre fiècle ; mais je 
ien moi qu'il reffemble furieufement à 
de fénèque & de Silius italicus< C'eft i 

Îmj avez vu finir les beaux jours de n 
îttérature , & qui nous en avez fi long- I 
confolés : & vous avez la douleur de ne 
après vous aucun efpoir de nous confe 
votre abfencer 

Pardonnez , Monfieur t cette complainte 
un trifle partifan du vieux goût , à un ; 
ratenr de vos ouvrages. Il n'eft pas pot 
que je m'accoutume jamais à trouver beau g 
qui ne le fera jamais , qu'à condition 
Molière , Racine , Boileau & vous ferez dew 
tables. 

Mais je viens enfin au principal objet 
ma lettre , qui eft de vous remercier 
connaiffance que vous m'avez procurée û\ 
de la Harpe. Je n'ai qu'à me louer de fa <# 
litefle & de fes confeils , 8r fur- tout de 
génération qu'il témoigne pour vous, fi 
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wrre nom, comme Philoâéte. jurait par 
tffe; & je ne douta point qu'il ne rem- 

glorieufement le rôle de PhiloSète; II . 

certainement bien en état de s'oppofer 
ent & de combattre les montres de 

jtrérature , mais le mal eft trop invétéré ; 
temple vient trop tard , & il ne fera que 
ver du naufrage général, 
n'ai pas trouvé les efpritç fort prévenu?. 

iiif de ma Médée non-magicienne^ On 

i mauvais gré. d'avoir ôté cette brillante 

rion qui fait un fi bel effet aux yeux 
ercs & du peuple. On me dit aufti que 
vocations magiques de Longepierre ne font 
*ns agrément % & qu'après tout fes vers- 
tiennent aiTez bpns pour nos oreilles. J'ai 
»au dire , après vous , qu'une femme for- 
né peut nous toucher ni nous intéreffer , 
la magie détruit tout l'effet, & rend tout 

perfotinag^ que Médée ridicule devant 
que c'eft un monftre dégoûtant de tuer 
nfans fans raifon , puifqu'elle peut les 
uier dans fon dur: j'ai dit mille autres 
s femblables 9 mais on ne m'en a terni- 
te ; & dan? ce fi^cle philofophe , j'ai 
é qu'on aimait encore affez les forcières ? 

croire. , 

, Monfieur , j'ai remis ma pièce entre 
ains de M. le Kain , & j'attends foa 
pour la lire à meilleurs les comédiens 
>lés. Je n'en augure pas un grand fuccès» 
je m'en confolerai en fefanr mieux. 

ne mes revenus ne fcnat pas affez con- 

e* pour vivre ici en firaple- fefeur dç 
je çhqcche àvm'y pUcer.ua peubonn4#| 
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tement , ou comme fecrétaîre ou comme 
tituteur dans quelque maifon confidérable 
par vos connailiances , Moniteur , vous pou 
m'aider dans mes vues , je joindrais cette b< 
à celles que vous avez déjà eues pour i 
& ma reconnaiffance vivrait autant que a 
même. 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur , avec 1 
mixatioa & l'attachement le plus fincère , 

Clémem 

LETTRE 
DE L'EX- JESUITE PAULIA 

A M. PB VOLTAIRE. 
A Avignon , ee 4 de décembre 17$$. 

MONSIE^Jl, 

Il eft bien flatteur pour moi que te plus! 
génie de ce fiècle veuille bien jeter 
fur quelqu'un de mes ouvrages. Je fais 
(jnie la troifième édition du diâionnaire 
vous demandez ne foit pas encore finie. 
que ce dictionnaire , augmenté d'un vol 
paraîtra , j'aurai l'honneur de vo*s en 
hommage : j'efpère qu'il fera moins i 
que celui-ci de vous être préfenté. En an 
éant , je vous prie d'accepté* un 
^e mon TrtiUde gai* cntrf Dtfai 
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I mérite votre approbation, je fuis aflfuré 
ïl ^méritera par-là même l'immortalité. 
/*iî l'honneur d'être avec refpeft , &c. 

Paulian * ancien profeffeur de 
phyfique du collège d'Avignon , 
de la compagnie de Jéfus. 

LETTRE 
DEM. THIRIOT, 

A M. DE VOLTAIRE. 
A Paris, ce vendredi 19 de janvier 1769; 
N.ec ji plura velim , tu dore dcntges* 

J.L n'y a que vous au monde , mon ancien 
àmi v mon honneur & mon foutien , avec qui 
je puiffe prendre l'air & le ton dont je vous écris* 

Frontis ad urbanœ defcendo prœmia* 

y a deux ans que je paye habituellement 

tributs que la vieilleffe doit à la nature* 

l lime était mon incommodité dominante & 

uière ; mais un régime auftère & une plante 

J'ignore & dont je n'ufe plus , mais dont 

it heureufement une bonne provifion , en a 

bit difparaître tous les fymptômes à la fin de 

Ma fanté eft donc audi bonne que je 

n le fouhaiter; mais ma petite fortune 

affaires font dans le plus grand dé- 
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rangement. J'ai payé trois années , de 6c 
livres chacune , pour remplir les engagemer 
que j'avais pris pour le mariage de ma filli 

Voici mes revenus : de i^oo livres du r< 
dePtuffe, dont il ne me refte que 1000 livres 
les 200 livres payant tous les papiers littérai 
dont je lève mes extraits , payant au {fi a< 
copies des pièces & autres ouvrages qu'il fai 
y joindre. Ces iooo livres du roi de Pruflè 
avec 1600 livres viagères fur l'hôtel de ville 
& 400 livres par an fur M. le comte d 
Lauraguah , me donnaient l'efpérance de m 
tirer d'affaire , en payant même mon enga 
gement de 600 livres. Mais une nouvel! 
charge perpétuelle m eii furvenue par la né 
ceffité du prendre une féconde* femme pour m 
fervir & me fecourir dans mes infirmités. 

Vous me fites l'amitié de m'écrire , au cora 
4nencement de 1766 , torique je vous demandai 
d'être inferit fur la feuiiie de vos bienfaits 
que j'avais attendu trop tard , que j'ea ferai 
puni , que j'attendrais ; qu'il aurait fall 
vous parler de mon grenier dm s le temps d 
la moilfon , que tout le monde -avait glané 
hors moi, parce que je ne m'érais pas préfet 
Vous me promettiez de répara mi négligence 
vous ajoutiez, de la mau-ère h plus agréaU 
& la plus confolaore, que vous m'aimiez comm 
on aime dans la jeuneile. 

Cela m'a rappelé avec quelle vivacité vou 
.entreprîtes & vous pourfuivîres , fur la fin d< 
la régence, de faire mettre fur ma tore 1 
moitié de votre penfion , & comme , par vc 
jn fiances , M. le duc de Mclun s'intéreffa a 
fuccès de ce projet fous le niiniftère;de M. 1 

du 



eue. Mais les frittes événemens qui Te fuccé- 
nJèrent coup fur coup ,-' renversèrent une fi rare- 
marque d'amitié & de bienfefaace dont la 

Sitette de Hollande fit une mention particulière» 
'efl ce qui m'a toujours encouragé de vous 
<4fre, s'if en était befoin, comme Horace le 
•dit Jr Mécène en lui rappelant fes bienfaits : Nec 
Jf plara velim , tu date deneges ; & c'eft ce 
.qui me fefait dire dernièrement à table, chez 
■jlf. ie lieutenant civil , qu'il n'y avait que M. 
de Voltaire à qui je puffe demander avec 
f laîfir y & de qui je puffe recevoir de même. \ 
. . Je ne vous écrirai point de nouvelles d& 
■littérature, parce que je fuis trop pleia dèr 
petits chagrins dfcmeftiques- 1 
j 

H O T E h 

^urM. de Voltaire , & faits particuliers con- 
cernant ce grand homme , recueillis par moi (*)i 
Pour fervir à fdn hiftoire , par M. l'abbé <k* 
Verne*. 

Mf*mXàê d'un grand-tioimne efl? un bienfait de* Dfeigcr 
«dips , a de 1er , fcène lèie* 

Jr uiS-JE ne pas me glorifier d'un titre quï 
9 fait à la fois mon état, ma fortune & 1er 
bonheur de ma vie? L'extrait que j'en vai& 
donnée juftifiera l'épigraphe que j'ai choifie r 
& aut pourrait paraître un peu trop orgueiU 
leurç* 

Tome 100» Vie de Voltaire* Y 
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La paix de 1748 , en rappelant les plaifirs 
de tout genre dans la ville de Paris y devint 
l'époque mémorable d'une nouvelle inflitutioa 
de quelques fociétés bourgeoifes qui fe réu- 
nirent pour le feul plaifir de jouer la comédie. 

La première fut établie à l'hôtel de Soyecourt % 
au faubourg Saint - Honoré ; la féconde , i 
l'hôtel de Llermont-Tonncrre , au Marais; la 
troifième , à l'hôtel de Jabac , rue Saint-Méri, 
C'eft de ce dernier théâtre dont je fuis le 
fondateur. 

De tous les jeunes gens qui jouiraient alors 
de quelque célébrité fur ces différens théâtres, 
dont quelques- uns fe font fixés dans nos pro- 
vinces , je fuis le feul qui foit reflé à Paris» 
& c'eft une faveur que je dois plus à ma 
bonne étoile qu'à la fupériorité de mon talent. 
Voici comment la chofe efl arrivée. 

Le propriétaire de l'hôtel de Jabac % 'forcé 
de faire des réparations urgentes dans l'inté- 
rieur de la falle que nous occupions y bous 
mit dans ta néceffité de demander à mefficurs 
les comédiens de Clermont-Tonnerre , la per- 
miflîon de jouer alternativement avec eux 
leur théâtre ; traité qui fut flipulé entre eus 
& nous au mois de juillet 1749 , en pa; 
la moitié des frais. Nous y débutâmes ] 
Srdney & George- Dandin. 

Il n'eft pas . difficile de fe figurer que la 
concurrence de ces deux fociétés excita d 
le public quelques conteflations dont le refait» 
ne pouvait être favorable aux uns farïs diminuer 
de la confidération dont les autres avaient 
joui jufqu'alors. On était partagé fur les raleos 
de mefteurs tels ta tels , fur ceux des ttemot; 



fclfcCBS V-VSTIFICÀTIVES. 1JJ 

les telles & telles. Les unes étaient plus 

îs , plus décentes que les autres; mais ces 

»s avaient plus d'ufage du théâtre f plus 

grâce > plus de fineffe , &c. C'eft ainfi que 

public s'amufait & prenait parti , foit pour 

ffieurs de Tonnerre , foit pour meffieurs de 

c. Mais qui pourra jamais croire qu'une 

été de jeunes gens , qui réunifiait le plaifir 

ja décence, pût exciter la jaloufie & les 

es des grands chantres de Melpomène ? 
.j-e crédit de ces derniers nous fit fermer 
e théâtre ; & ce fut un prêtre janfénifle 
en obtint' la réhabilitation. M. l'abbé de 
^*auvelin , confei lier-clerc au parlemenr de 
tris, daigna s'intéreffer pour des élèves contre 
s maîtres , & nous fit jouer le Mauvais 
ie f comédie nouvelle en cinq aâes & en 
rers v de M. d'Arnaud. La pièce eut peu de 
ces au jugement de la plus brillante affem-* 
qu'iky eût alors à Paris. C'était au mois 
rier 1750. 
wl. de Voltaire y fut invité par l'auteur; 
foit indulgence pour M. d'Arnaud, foit 
! bonté pour les a&eurs qui s'étaient donné 
re la peine imaginable pour faire valoir un 
rage faible & fans intérêt , ce grand- 
ne parut affez content , & s'informa fcru- 
eufement qui était celui qui avait joué le 
l'amoureux. On lui répondit que c'était 
e ms d'un marchand orfèvre de Paris , lequel 
ouait la comédie pour fon plaifir , mais qui 
ifpirait réellement a en faire fon état. Jl té- 
moigna à M. d'Arnaud le délir de me connaître,, 
le le pria de m'engager à l'aller voir le fur- 
endemain, 

Y a 
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Le plaifir que me caufa cette invitation fut 
encore plus grand que ma furprife;. mais ce 
que je ne pourrais peindre r c'eft ce qui fe* 
paffa dans mon ame à la vue de cet homme 
dont les yeux étincelaient de feu , d'imagi- 
nation & de génie. En lui adreffanr la parole », 
je ir.e fentis pénétré de refpeft , d'enthoufiafme , 
d'admiration & de crainte - r j'éprouvais à la 
Ibis toutes ces fenfatrons , lorfque M. de 
Voltaire eut la bonté de mettre fin à mon 
embarras , en m'ouvrant fes deux bras , & en» 
remerciant DIEU d! avoir créé un être qui V avait 
ému & attendri en proférant d'affc% mouvait 
vers. 

Il me fit en fuite plufieurs- queftions fut moir 
état, fur celui de mon père, fur 1* manière 
dont j'avais été élevé, & fur mes idées de 
fortune. Après l'avoir fatisfait fur tous ces- 
points , & après ma part d'une- douzaine der 
tafïes de chocolat mélangé avec du café 9 feule 
nourriture de M. de Voltaire depuis cinq heure» 
dit matin jufqu'à trois heures après midi^ jtf 
lui répondis, avec une fermeté intrépide »*qu* 
je ne connaiffais d'autre bonheur fur là terre 
4jue de jouer la comédie ; qu'un hafard'cniek 
& douloureux me làiffant le maître de ne* 
aclions , &. jouifTant d'un petit patrimoia* 
d'environ fept cents cinquante livres de rente». 
j'avais lieu d'efpérer qu'en abandonnant Ir 
commerce & le talent de mton père» je n* 
perdrais^ tien au change fi je pouvais un jott 
être admis- dan* la troupe des comédien* du» 
roî. 

" AH ! mon ami , s'écria MT. dé Voltmire r 
ne prenez- jamais ce parti-là y croyez-moi»/ 
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jjouez la comédie pour voire plaifir , mais n"W 
- fbket jamais votre état. G'eft le plus beau, 
lie plus rare , le plus difficile des talens ; mats-* 
M eft avili par des barbares & profcrit par 
des hypocrites. Un jour la France eftimer? 
TOtre art , mais alors il n y y aura plus de* 
Baron r pfus de le Couvreur , plus de Dangeville* 
Si vous voulez renoncer à votre projet , jr 
. vous prêterai dix mille francs pour commencer 
TOtre commerce , & vous me les rendrez quand? 
Vous 'pourrez. Allez, mon ami, revenez me- 
voir vers la fin de la feraaine ; faites biea< 
vos réflexions , & donnez- moi une réponfe 
pofitive. >>> 

Etourdi, cp»fus, & pénétré j •fqu'âu* larmes? 
des bontés b des offres généreufes de ce? 

Cnd- homme que l'on difait avare , dur 8* 
s pitié , fe voulus m'épancher en remercî- 
mens. Je commençai quatre phrafes fans pou-r 
tour en terminer une feule. Enfin > je pris le* 

Crti de lui faire ma révérence en balbutiant;* 
j'allais me retirer lorsqu'il me rappela pourr 
ne prier de lui réciter quelques lambeaux des» 
rôles que j'avais déjà joués. Sans trop examiner* 
tarqueftion, je lui propofai, affez mal-adroi- 
tenent, de lui déclamer le grand couplet d& 
fisftave 9 au fécond' afre. Point , point de Piron^ 
mit dit-il avec une voix tonnante & terrible * 
je mïaime pas les mauvais vers ; dites-moi touV 
te que vous fov*l àe Racine. 

Je .me fouvins heureufement qu'étant au* 
eoliége de Mazarin , j'avais appris la tragédie» 
entière d'Athalïe , après avoir entendu répé- 
ter nombre de fois cette pièce aux écoliers qufi 
devaient la jpuex. Je conwnençai donc la pre^ 
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mière fcène, en jouant alternativement Abntt 
& Joad. Mais je n'avais pas encore tout-à- 
fàit rempli ma. tâche, que M. de Voltaire s'é- 
cria auffitôt avec un enthoufiafroe divin : Ah ! 
mon Dieu ! les beaux vers ! Ce qu'il y a de 
bien étonnant, c'eft que toute la pièce efl écrite 
avec la même chaleur , la même pureté , depuis 
la première fcène jufqu'à la dernière , c'eft que 
la poéjie eu efl par- tout inimitable. Adieu , mon 
cher enfant , ajoute-t-il en m'embraffant v je 
vous prédis que vous aure\ la voix déchirante t 
que vous fere\ un jour les plaiftrs de Paris 9 
mais ne monte\ jamais fur un théâtre public» 

Voilà le précis le plus vrai de ma première 
entrevue aveo M. de Voltaire. La féconde 
fut plus décifive , puifqu'il confentir , après 
les plus vives infiances de ma pari , 1 se 
recuillir chez lui comme fon penfionnaire, & 
à faire bâtir au-defus de fon logement no 
petit théâtre où il eut la bonté de me 
)Ouex avec fes nièces & toute ma focié u 
ne voyait qu'avec un déplaifir horrible qï 
nous en avait coûté jufqu'alors beaucoup i 
gent pour amufer le public & nos amis. 

La dépenfe que cet établiffement moi 
caufa à M. de Voltaire , & l'offre 
reffée qu'il m'avait faite quelques j< ra 
ravant, me prouvèrent, d'une man e 
fenfible , qu'il était auffi généreux de 
noble dans fes procédés que fes ennemis ét< 
injufies , en lui prêtant le vice <de la foi 
économie. Ce font des faits dont j'ai été 
témoin. Je dois encore un autre aveu k 
vérité : c'eft que M. de Voltaire m'a n- 
feulement aidé de fes çonfeils pendant. 
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de fix mois , mais qu'il m'a défrayé pendant 
ce temps ; & que depuis que je fuis au théâ- 
tre , je ' puis prouver avoir été gratifié par 
lui de plus de deux mille écus, Il me- nomme 
aujourd'hui fon grand acieur, fon Garrick , fort 
enfant chéri : ce font des titres que je ne dois 
qu'à fes bontés pour moi ; mais ceux que 
j'adopte au fond de mon cœur , font ceux d'un 
élève re/pedueux & pénétré de reconnaijfance* 

m Pôurrais-je n'être pas affedté d'un fenfiment 
luffi refpeclable , piiifque c'eft à M. de Vol- 
taire feul que je dois les premières notions 
de mon art , & que c'eft à fa feule confidé- 
ration que M. le duc à'Aumont a bien voulu 
m'accorder mon ordre de début au mois de 
fcptembre 1750. 

Il é(t réfulré de ces premières démarches 

que f par une persévérance à toute épreuve , 

ye fuis enfin, au bout de dix-fept mois, par- 

' u à furmonter tous les obftacle de la ville 

de la cour , & à me faire in fer ire fur le 

ileau de meffieurs les comédiens du roi , au 

n% de février 1751. . 

Quiconque voudra bien lire tous ces détails , 
obferver la filiation, reconnaîtra que je 
loin de reffembler à ces cœurs ingrats 
rougifîent d'un bienfait ; & qui ^ pour con- 
te 11er leur fcélérateffe , calomnient indigne- 
nt leurs bienfaiteurs. J'en ai connu, plus 
1 un de cette efpèce à l'égard de M. de Vol- 
mire. J'ai été témoin des vols qui lui ont été 
dits par des gens de toutes fortes d'états. It 
plaint les uns, méprifé tacitement les autres, 
1% jamais il n'a tiré vengeance d'aucun. Les 
res , qu'il a prodîgieufement enrichis par 
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les différentes éditions de Tes ouvrages , T< 
toujours déchiré publiquement ; mais il n'y 
a pas un feul qui ait ofé l'attaquer en jufiii 
parce que tous avaient tort. 

M. de Voltaire eft toujours reflé fidelle à 
amis. Son caraâère eft impétueux; fon cœur 
bon ; fon arae eft compatiffante & fenfible. h 
defte au fuprême degré fur les louanges que 
ont prodiguées les rois , les gens dé lettres, & 
peuple réuni pour l'entendre & l'adcDirer.Pn 
& jufte dans fes jugemens fur les ouvrages as 
îrui , rempli d'aménité , de politeffe & de grâ 
dans le commerce civil ; inflexible fur les g 
qui l'ont offenfé \ voilà fo» caradère de 
d'après nature. 

On ne pourra jamais lui repre ier r 
attaqué le premier fes adverfaùres ; 
tes premières hoftilités eommifes, il s 
comme un lion forti de fon repaire « oc : 
4e l'aboiement des roquets qu'il al «■ 
par le feul afpe& de fa crinière hér e. 
en a quelques-uns qu'il a écrafésen 
bant fous fa patte majeftueufe r lès- ai i c 
pris ta fuite. 

Je lui ai entendu dire mille f< il 

au défefpoir de n'avoir pu être ïami < 
tillon ; qu'il avait toujours eftinué (< 
plus que fa perfonne , mais qu'il ne j 
donnerait jamais d'avoir refufé cTàpprouv 
Mahomet. 

Je ne dirai rien de la (ubl imité de Tes taie 
en tout genre. Il n'en eft aucun oui il n'i 
lépandu beaucoup d'érudition * de grâce , 
goût & de philofophie. Du refle , c r eft i Y% 
jspe entière à faire fon él,ogç.. . Ses quy 

répai 



PIECES JUSTIFICATIVES. 1$J 

répandus d'un pôle à l'autre , font des maté- 
riaux fuffifans pour l'entreprendre. Heureux 
relui qui ftura les apprécier , & parler digne- 

»nt d'un homme auffi célèbre & auffi rare. 
vont le monde connaît fa facilité pour écrire , 

lis perfonne n'a vu ce dont mes yeux ont 
*té les témoins pour fa tragédie de Zulime. 

Son fecréraire avait égaré , ou brûlé comme 
brouillon inutile» le cinquième a&e de cette tra- 

die. M. de Voltaire le refit de nouveau 
m très-peu de temps, 8c fur de nouvelles idées 
gui lui furent fufeitées par les circonfhnces. 

Je lui ai vu faire un nouveau rôle de Ciccrm 
Sans le quatrième afte de Rome fauvée , lorfq je 
nous jouâmes cette pièce au mois d'augu.ta 

50 , fur je théâtre de madame la duchale; 

:• Maine , au château de Sceaux. Je ne crois 

s qu'il foit poffible de rien entendre de plus 
prai , de plus pathétique & de plus enrhou- 
Bafle que M. de Voltaire dans ce rôle. C'était 
On vérité , Cicéron lui-même tonnant de la 
tribune aux harangues fur le deftrucïeur £.? 1a 
patrie , des lois , des mœurs 8c de la religion. 
le me fouviendrai toujours que madame la 
duché (Te du Maine , après lui avoir témpigné 
(on étonnement & fon admiration fur ce nou- 
veau rôle qu'il venait de compofer , lui de- 
manda quel était celui qui avait joué le -rôle 
de Lentulus Sura , & que M. de Voltaire lui 
répondit : Madame , c'eft le meilleur de tous* 
Ce pauvre hère qui traitait avec tant de boïjté , 
c'était moi-même ; & ce n'érait pas ce qui 
flatta le plus les marquis , les comtes & les 
chevaliers dont j'étais alors le camarade. 

Je ne finirai point ce^ article fans citer en* 

JComc ipo, Vie de Voltaire, 2 
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tore quelques anecdotes qui font à ma coq-»» 
naifïance , & qui fer v iront peut-être à donner 
encore quelques idées particulières du car^dère 
de M. de Voltaire. 

Perfonne n'ignore qu'à la mort du célèbre 
Baron , ainû qu'à la retraire de Beaubourg , 
l'emploi tragique & comique de ces deux grands 
comédiens fur donné à S car afin qui ne luivait 
alors que de bien loin les traces de fes maî- 
tres. C'eft ce qui lui attira une" afiez bonne 
plaifanterie de M. de Voltaire , lorfque ce der- 
nier le chargea du rôle du Brutus dans la 
tragédie de ce nom. On répétait la pièce au 
théâtre , & la molleiTe de Sarrafin dans foq 
invocation au dieu Mars , le peu de fermeté, 
de grandeur & de majefté qu'il marrait dans 
tout le premier a&e , impatienta tellement M. 
de Voltaire , qu'il lui dit avec une ironie 
fangïante : Monfieur , fonge\donc que vous êtes 
Brutus , le plus ferme de tous les conj'uls «Ro- 
mains , *& qu'il ne faut point parler au dieu 
M<*rs comme fi vous dijie\: Ah ! bo.ine Vierge , 
faites-moi gagner un lot de cent francs à la 
loterie ! 

Il réfulta de ce nouveau genre de donner 
des leçons, que Sarrafin n'en fut ni plus vigou- 
reux ni plus maie , parce que ni Tune ni l'autre 
de ces qualités n'étaient en lui , & qu'il ne 
fut vraiment bon i-fteur que dan$ les chofes 
pathétiques. Il ignorait l'art de peindre lef 
paiïioïïs avec énergie. On ne lui yit jamais 
lame de Mithridate ni la nobleffe à'Auguftt, 

L'on connaît la célébrité que mademoiselle 
Dumtfhi! s'était acquite dans le pôle de Mirofc % 
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& qu'elle a condamnent foutenue pendant 
vingt ans ; cette même célébrité ne fut cepen-. 
dant pas à l'abri du farcafme de M. deVol- 
tairt. Lorfqu'il fit répéter Mérope pour la 
première fois, il trouvait que cette fameufa 
aftrice ne mettait ni allez de force ni affez: 
de chaleur dans le quatrième a&e , quand elle 
inve&ive Polifonte, II faudrait , lui dit made- 
moiselle Dumcfnil , avoir le diable au corps 
pour arriver au ton que vous youle\ me faire 
prendre» Eh , vraiment oui , Mademoifelle , 
lui répondit M. de Voltaire 9 c'eft le diable 
au corps qu'il faut avoir pour exceller dans 
tous les arts. Je crois que M. de Voltaire 
difait alors une grande vérité. 

il était un jour queftionné fur la préférence 
que les uns accordaient à mademoifelle Du-, 
rmfnil fur mademoifelle Clairon , & fur l'en- 
thoufiafme que cette dernière excitait au grand 
regret de celle qui lui avait fervi de modèle, . 
Ceux qui tenaient encore au vieux goût , pré- 
tendaient que pour attacher l'ame , la • 
remuer & la déchirer , il fallait avoir , comme 
mademoifelle Dumejnil , de la machine à Cor- , 
veille , & que mademoifelle Clairon n'en avait 
point. Elle Va dans la gorge , s'écria M. dé 
Voltaire : & la queftion fut jugée^ 

Une très-jeune & jolie demoifelle , fille d'ufl . 
procureur au parlement , jouaic avec moi le 
rôle de Paimire dans Mahomet , fur le théâtre 
te M. de Voltaire. Cette aimable enfant qui e 
l'avait que quinze ans, était fort éloignée de x 
>ôuvoir débiter avec force & énergie les im- 
>récations qu'elle vomit contre fon tyran, . 
ille n'était que jsune* jolie & intéreffante ; 
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aufli M. de Voltaire s'y prit- il à fon égard 
avec plus de douceur f 6c pour lui remontrer 
combien elle était éloignée de la firuation de 
fon rôle , il lui dit : « Mademoiselle , figurez- 
vous que Mahomet eft un impofleur, un 
fourbe , un fcélérat qui a fait poignarder votre 
père , qui vient d'empoilonner votre frère , 
& qui , pour couronner fes bonnes œuvres t 
veut abfolument coucher avec vous. Si tout 
ce petit manège vous fait un certain plaifir, 
ah , vous avez raifon de le ménager comme 
vous faites ; mais pour peu que cela vous 
répugne , voici , Mademoifelle , comme il eut 
vous y prendre. >» 

Alors M. de Voltaire répétant lui - môme 
cette imprécation , donna à cette pauvre inno- 
cente» rouge de honte & tremblante de peur, 
une leçon d'autant plus précieufe qu'elle joi- 

Î'nait le précepte à l'exemple. Elle devint par 
a fuite une aârice très-agréable. 

En 1755 > étant aux Délices , près de Ge* 
nève, dans la maifon que M. de Voltaire 
venait d'acquérir du procureur général TVos» 
chin , je devins le dépofitaire de l'Orphelia 
de la Chine que l'auteur avait fait d'abord en 
trois a&es , & qu'il nommait fes magots. C'eft 
en conférant avec lui fur cet ouvrage d'un 1 
caraftère noble & d'un genre aufli neuf, qu'il 
me dit : « Mon ami , vous avez les inflexion! 
de la voix naturellement douces , gardez* 
vous bien d'en laifler échapper quelques-unes 
dans le rôle de Gengis* Il faut bien vous 
mettre dans la tête que j'ai voulu peindre un 
tigre qui , en ca reliant fa femelle , fui enfonce 
fes griffes dans les reins. Si «vos caauflrdç* 
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trouvent quelques longueurs dans le cours de 
l'ouvrage , je leur permets de faire des cou- 
pures; de font des citoyens qu'il faut quel- 
N quefois facrifier au falut de la république y 
, mais faites en forte que Ton en ufe modéré- 
ment, car les faux connaiffeurs font fouvent 
plus à craindre, pour ces fortes de change- 
wens , que ceux qui font bontiement igno- 
rans. » 

Après mon départ de Pefney , au mote 
-d'avril 1761, M. de Voltaire eut la fantaifie 
de faire jouer fur fon petit théâtre fa tragédie 
de l'orphelin de la Chine. Le libraire Cramer 
«'était exercé avec M. le duc de Villars fur 
le rôle de Gengis. Il n'y a perfonne qui nfe 
foit inflruit de la prétention de ce grand feigneur 
pour bien enfeigner à jouer la comédie. Auffi 
*nt->! de fon élève Cramer un froid & plat dé- 
clamaient ; & c'efl; ce dont M, rfe Voltaitt ne 
tarda pas à s'apercevoir. V>ès la première ré- 
pétition, il fentit plus que jamais que Ton 
pouvait être en même temps duc , bel efprit , 
fc le fils d'un grand- homme , mats que ni l'un 
ni L'autre de ces titres ne donnaient du talent 
pour exercer les beaux arts, des connaiffancés 
pour les approfondir , & du goût pour les bien 
juger. 

M. de Voltaire fe mit à perfifler fon Cramer, 
& promit de le tourmenter jufqu'à ce qu'il eût 
changé fa di&ion. Le fidelle .genevois fit des 
érudes incroyables pour oublier tout ce que 
fon maître lui avait appris , & revint au bout 
de quinze jours à Ferney pour répéter de nou- 
veau fon rôle avec M. de Voltaire , qui s'aper- 
cevant d'un très-grand changement, s'écria 

Z3 
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avec joie à madame Denis : Ma nièce , Dieu 
"foit loué ! Cramer a dégorgé fort duc. 

Depuis plus de trente ans Ton n'avait pas en- 
core vu de cabale auiïi for'e que celle qui s'éleva 
contre M. de Voltaire à la première repréfeiv 
Jtation de la tragédie d'Orefle ( fi toutefois on 
.en excepte celie qui fut faire contre Adélaïde 
.du Guefclin ) fifflée depuis trois heures jufqu'à 
huit. Cependant la plus faine partie du public, 
celle dont le jugement feul demeure , parce 
qu'il eft impartial , l'emportait de temps en 
temps fur les fanatiques de Crébillon , & té- 
moignait alors fa fatisfatf ion par les acclama- 
tions les moins fufpectes. C'eft dans un de ces 
rroir.ens de tranfport & d'ivielTe que M. de 
Voltaire s'élançant à m, -corps de fa loge, fe 
mit à crier de toutes fts forces : Applaudiffè\ 9 
appldudijfe\ , bravts Athéniens , c'eft du Sophocle 
tout pur, . J 

Cette franchife & cette admirable préfençe 
d'efprit cara&érnaîert à chaque heure du jour 
l'homme unique donr nous avons recueilli quel* 
q.ues anecdotes. Fn voici une qui le montre 
tel que la natuie l'avait formé, c'eft-à-dirç, vif 9 
éloquert & toujours |J;iI6fophe. 

En 1743 , à la rroif.jine ou' quatrième re- 
présentation de M.'jiope, M. de Voltaire fut 
frappé - d'un dér'aut de dialogue dans les rôlef 
de Polifonte & $Erox. De retour, de chei 
. madame la marquife du Châtelet oîi il avait 
loupé , il reciifia ce qui lui avait paru vicieux 
dans cette fcène du premier ade , fit un paquet 
de fes corrections , & donna ordre à fon do- 
meflique de les porter chez le fieur Paulin , 
homme très-eftimable , mais afteur très-m{- 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. Vjt 

tficcfe , & qu'il élevait , difait - il , à la bro- 
cberte , pour jouer les tyrans. Le dômeftiqué 
ôbferva à fon v maître qu'il était plus dé mfauit , 
& qu'à cette heure il lui était impoflible de 
frëveiiler M. Paulin. Va , va , lui répliqua 
l'auteur de Mérope , les tyrans ne dorment 
jamais. 

1 DÉCLARATION 

î)e M. de Voltaire au roi de Pruffb , remife de 
\ fa main au miniftre de fa Majeflé , à Franc- 
fort 1 *7J3- 



ï 



e fujs mourant ; je protefle devant dieu U 
devant les hommes que n'étant plus au fervice 
de fa Majeflé le roi de Prufie , je ne lui fujs 
pas moinfs attaché , ni moins fournis à fes vô-» 
tontes pour le peu de temps que j'ai à vivre. 
• Il m'arrête à Francfort pour le livre de fe9 
boéfies dont il m'avait fait préfent. Je refle en 
prifon jufqu'à ce que le livre revienne de 
Hambourg. J'ai rendu au miniftre de fa Majeflé 

ufïienne à Francfort toutes les lettres que 
l'avais confervées de fa Majeflé , comme des 
marques chères des bontés dont elles m'avait 
lonoré. Je rendrai à Paris toute les autres 
lettres qu'il pourra me redemander. 

Sa Majeflé veut ravoir un contrat qu'elle 
Ivait daigné faire avec moi ; je fuis affurement 
*rêt à le rendre comme tout le refle , & dès 
ju'il fera retrouvé , je le rendrai ou le ferai 
rendre. Cet écrit , qui n'était point un contrat, 

z 4 
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mais un pur effet de la bqnté du roi , ne titan! 
à aucune conféquence , était fur un papier de 
lia moitié plus petit que c41ui que d'Argc* poct* 
de ma chambre à l'appartement du roi à fotf- 
dam. Il ne contenait autre ihofe que des re- 
*>ercîmens de ma part, de la penhon dont fa 
Majefté me gratifiait avec la permiffion du roi 
mon maître, de celle qu'il accordait à ma 
nièce après ma mort , & de la croix & de la 
clef de chambellan. 

Le roi de Pruffe avait daigné mettre au 1 
de ce petit feuillet , autant qu'il m'en fouvienr; 
Je figne de grand ectur Je marché que fawit 
envie de faire il y a plus de quinze ans, £e 
papier , absolument inutile à fa majefté,'à mOf, 
au public , fera certainement rendu dès qu'il 
fera retrouvé parmi mes autres .papiers*. Je 19 
peux, ni ne veux en faire le moindre 'u&gt. 
F9wr iever tout feuôçon , > me déebre cri- 
minel de lèfe-Majefté envers le roi de France 
mon maître , & le roi de Pruffe , fi je ne.iseodp 
le papier à l'inftant qu'il fera entee me*maips. 

Ma nièce , qui eft auprès de moi -daqs ùp 
maladie , s'engage fous le même ferment à le 
rendre fi elle le retrouve. En attendant que je 
puiffe avoir communication de mes papiers i 
Paris, j'annulle entièrement ledit écrit ; je 
déclare ne prétendre rien de fa Ma jefié 4ejoi 
de Pruffe t & je n'attends rien dans Vétat^cruel 
où je fuis quje lacompaflion ,que doit ia .gran- 
deur d'ame -à un homme mourant , qui avait 
tout facrifié & qui a. tout perdu pour s swpçUt 
à lui, .qui l'a fervi avec zèle, qui lui ; a été 
utile, qui n'a jamais manqué & îaperfpoott 
& çui comptait fiir la bonté fie Ic^çqe^J* 
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fuis obligé de di&er , ne pouvant écrire. Je 
ligne avec le plus profond refpeâ , la plus pure 
tofloxence , & la douleur la plus vive» . 

Voltaire. 

LES V A I VU, 

jtttrlbùts fauffement à M. de Volt air* f & qui 
le firent mettre à la BafiilU t fbus la régence , 
en 171.6. 



I r n t ! J & lugubres objetf , 

J'ai tu la Baftille & Vineennei , 
Le Chàteîer , flicètre , 6c mille prifoos pleine! 
De braves citoyen» , de fidelles fujtti : 

J'ai va le liberté ravie , 
De *U droite riifon la règle poorffiivie : 

J'ai tu le people gémiffaot 

Soui an rigoureux efcîavage : 

*J*ai vn le foldat rugifîant- 
Crever de faim , de foif , de dépit & de rage; 

J'ai vu les fages contredit* , 

Le ors remontrances inutiles : 
J*at vn des magirV-ats vexer tontes les viHet 
Par 4es impôts criaos & d'injuftes édirs : 

J'ai va fou* l'habit d'une femme (*> 

Un dé. non nous donner la loi , 
Sacrifier fon Dieu , fa religion , fon ame.. 
Pour féduire l'efprit d'un trop crédule 101 ; 

J'ai vu nn homme épouvatflab'e , (**) 
Ce barbare ennemi de tout le genre-humain , 
Exercer dans Paiis > les aimes à la nuit», 

(*) Madame de Maintcnon* 
(*») M. VAr^nfon. 
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Une police abominable : 

J'ai vu les tyrans impunis : 
J'ai vu les gens d'honneur perffcuîés , bannis : 
J'ai va môme l'erreur en tous lieux triomphante , 
La vérité trahie, & la foi chanceMante* : 

J*ai vu le lieu faint avili ; 

J'ai vn Port-royal aboli ; 
„ J'ai va l'affion 'a plus noire 

Qui puiffe jamais arriver ; 
L'eau de tout l'Océan ne poumif la laver f 
Et nos derniers neveux auront peine à la croire : 
J'ai vu dans ce féjour par la ç:àce habité, 

Des facriléges, d«rs profanes 

Remuer & tourmenter les mânes 
t)es corps marqués au fceau- ds l'immortalité* . 
Ce n'ed pas tout encor ; j'ai vu la préiature 
Se vendre , ou devenir le prix de l'impoftnre : j 
l'ai va les dignités en proie aux ignorant : 
J'ai va tes gens de rien rnir 1rs premiers rangs; 
J'ai vu de faints prélats do/snir la' vi&itae 

Du feu divin qui les anime. 
O temps 1 6 mœurs l j'ai vu d?.ns ce fiècle mandit 
Ce cardinal , l'ornement de la France 
Plus grand encor , plus faint qu'on ne le dit y 
Reffentir les effets d'une horrible vengeance J 

J'ai vu l'hypocrite honoré : 
J'ai vu , c'eft tout dire , le jéfuite adoré* 
„ J'ai vu ces maux fouj le règne fanefte 
D'un prince que jadis la colère célefte 
Accorda , par vengeance , à nos défirs ardent î 
J'ai va ces maux , & je n'ai pas vingt an-t. 

Fin des Pièces jujiificatives* 
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EM OIRES 

POUR SERVIR A LA VIE 

DE M. DE VOLTAIRE, 

• ÉCRITS PAR LJUI-MÉME, 



AVE RTI SSEMENT 

DES ÉDITEURS. 

^ o u s imprimons ici ces mémoires fingu- 
Jiers dont une partie feulement a été refondue 
dans les commentaires fur la vie & les ou-r 
'âges de V auteur de la Henriade. ( * ) 

Voltaire les commença peu de temps après 
Faventure de Francfort , & enfuire les aban^ 
-donna. U eft même très - vraiferoblable qu'il 
Jes avait oubliés , & que même long - temps 
avant de mourir il n'avait plus l'idée de les 
laiffer après lui. 

Une copie trouvée dans fes papiers , fut 
imprimée quelque temps après fa mort ; elle 
fut lue par Frédéric qui parut infenfible à ce 
qu'elle renfermait d'injurieux , fans doute parce 
que fa raifon lui fit apercevoir que les traits 
lancés contre. fon avarice, fa dureté, & fe$ 
firétentions poétiques , paraiffant renfermer 
tout ce qu'un fentiment de vengeance avait 
pu raflembler contre lui , donnaient plus de 
poids k ce qu'on difair , dans le même ouvrage f 
de fon génie Se de fon courage, 

(*) Mélgnge* Uttértirci , tome II, 
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Ces mémoires afïurent en effet au roi de 
Prufîe tout ce qu'ils ne lui ôtent point ; & 
dans ce fens , les fa rires dont les auteurs font 
inftrujts , & qui refpe&ent les vraifembtances, 
fervent fouvent plus la renommée de ceuj 
qui en font l'objet , qu'un filence qui permet 
quelquefois aux imputations du vulgaire , de 
s'accréditer , & expofe les hifloriens à devenir 
l'écho des calomnies populaires. 
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Aïs las de la vie oifive & turbulente de 
, de la foule des pefirs - maîtres , des. 
ais livres imprimés avec approbation &. 
égp du roi , des cabales des gens de 
$ , des bafleffes & du brigandage des 
îbles qui déshonoraient la littérature. Je 
ai , en 173} , une jeune dame qui penfait 
1 près comme moi , & qui prit la réfor 
1 d'aller p3lFer plufieurs années à la cam- 
• t pour y cultiver fon efprit loin du 
te du monde : c'était madame la marquife 
hâielet , la femme de France qui avait 
is de difpofition pour toutes les fciences, 
1 père y le baron de Breteuil , lui avait 
pprendre le latin qu'elle pofiédait comme 
me Dacier , elle favait par cœur les plus 
^morceaux d'Horace f de Virgile & de 
ce , tous les ouvrages philofophiques de 
m lui étaient familiers. Son goût domi- 
étaît pour les mathématiques & pour la 
)by(ique. On a rarement uni plus de juf~ 
d'efprit , & plus de goût , avec plus 
?ug,ge s'inflruire^ elje e'aùuii^ pasmou^ 
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k monde & tous les amufemens de (on j 
de fon fexe. Cependant elle quitta tout 
aller s'enfevelir dans un château délabi 
les frontières de la Champagne & de fc 
raine , dans un terrain très - ingrat & 
vilain. Elle embellit ce château qu'elle 
de jardins aflea agréables. J'y bâtis un 
lerie ; j'y formai un très - beau cibin 
phyfique. Nous eûmes une bibliothèque 
breufe. Quelques favans vinrent 1 philol 
dans notre retraite. Nous eûmes deu 
entiers le célèbre Koenig , qui eft mon 
fefl'eur à la Haie , & bibliothécaire de m; 
la princeffe d'Orange. Maupertuis vint 
Jean Btrnuidli , & dès-lors Maupertuis 
jetait né le plus jaloux des hommes , m 
pour l'objet de cette paffion qut lui: 
toujours très-chère. 

J'enfeignai l'anglais à madame du Chà 
qui au bout de trois mois le fUt auffi bie 
-moi , & qui lifait également Locke , Neu 
Pope. Elle apprit l'italien auffi vîte ; 
lûmes enifemble tout le TaJJe & tout Y/. 
De forte que quand Algatotti vint à Cil 
il acheva fon Neutonianifmo ptr le dan 
la trouva affe? favante dans fa langue p< 
donner de très - bons avis dont il r 
Algarotti était vénitien fort aimable , fi 
marchand fort riche ; il voyageait dans 
V Europe , favait un peu de" tout , & d 
à tout de la grâce. 

Nous ne cherchions qu'£ nous inflrnîi 
cette délicieufe retraite » farre nou* in 
de ce qui fe paffait dans le refte du 1 
^otre pluslrajnde attention fe toujtaà 1 
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temps du côté de Ltibniti & de ïtewton. Ma- 
dame du Châtdet s'attacha d'abord à Leibnit[ 9 
8c développa une partie de fon fyflèrae dans 
un livre très- bien écrit , intitulé: Institutions 
4ephyfique. Elle ne chercha point à parer cette 
phiîofophie d'omemens étrangers : cette affé- 
terie n'entrait point dans foncaraâère mâle& 
>vrai. La clarté , la précilion & l'élégance 
compofaient fon flyle. Si jamais on a pu donner 
quelque vraifemblance aux idées de Leibnit\t 
c'efl dans ce livre qu'il la faut chercher. Mais 
on commence aujourd'hui à ne plus s'embar- 
raffer de ce que Leibniti a penfé. 

Née pour la Vérité > elle abandonna bientôt 
les fyftèmes , & s'attacha aux découvertes du 
grand Newton. Elle traduifit en français tout 
le livre des principes mathématiques ; & depuis f 
lorfiju'elle eut forrifié fes connaiffances , elle 
ajouta à ce livre que fi peu de gens enten- 
dent , un commentaire algébrique qui n'eft 
fias davantage à la portée du commun des 
e&eurs. M. Clairault , l'un de nos meilleurs 
géomètres , a revu exaftemefit ce commentaire. 
On en a commencé une édition ; il n'eft pas 
honorable pour notre fiècle qu'elle n'ait pas 
été achevée. 

Nous cultivions à Cirey tous les arts. J'y 
compofai Alzire , Mérope , l'Enfant prodigue f 
Mahomet. Je travaillai pour elle à un effai 
fur l'Hiftoire générale depuis CharU magne juf- 
qu'à nos jours : je choifis cette époque de 
Charlcmagne , parce que c'eft celle où Bojfuet 
s'eft arrêté , & que je n'ofais toucher à ce qui 
avait été traité par ce grand - homme. Ce- 
pendant elle n'étai; pas contente de l'Hiftoire 

21ms îoOf VU de Voltaire, A a 
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univerfelle de ce prélat. Elle ne la trouvait 
qu'éloquente ; elle était indignée que prefqye 
tout l'ouvrage de Bojfuet roulât fur une natioo 
auffî méprifabîe que celle des Juifs. 

Après avoir patte iix années dans cette re- 
traite , au milieu des fciences & des arts , il 
fallut que nous allatfions à Bruxelles , i>ù b 
xnaifon du Ckâteiet avait depuis long - temps 
un procès conhdérsble contre la maifon de 
HonsBrouk. J'eus le bonheur d'y trouver un 
petit-fils de l'illuflre & infortuné grand- pen- 
sionnaire de Witt , qui était premier préfi< 
de la chambre des comptes. Il avait une nés 
plus belles bibliothèques de l'Europe , qui 
me fervit beaucoup pour l'Hiftoire générale; 
; mais j'eus à Bruxelles un bonheur plus rarett 
qui me fut plus fenfible : j'accommodai le 
procès pour lequel les deux maifons fe rusaient 
en frais depuis fôixante ans. Je fis avoir à M. 
le marquis du ChâtcUt deux cents vingt mille 
livres , argent comptant ; moyennant quoi tout 
fut terminé. 

Lôrfque j'étais encore à Bruxelles , -en 174O1 
le gros roi de Prude Frédéric- Guillaume , le 
moins endurant de tous les rois ,, fans contredit 
Je plus économe & le plus riche en argent 
comptant , mourut à Berlin. Son .fils , qui 
s'eft fait une réputation fi fingulière , entre- 
tenait un commerce alfez régulier avec moi 
depuis plus de quatre années. Jl n'y a jamais 
eu peut-être au monde de père & de fils qui 
fereffembîaflent moins que ces Jeux monarques. 
Le père était un véritable vandale , qui dans 
tout fon règne n'avait fongé qu'à amaffer de 
l'argent > & à entretenir à moins de frais qu'il 
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fc pouvait les plus belles troupes de l'Europe, 
Jamais fujets ne furent plus pauvres que les 
liens , & jamais roi ne fut plus riche. Il avait 
acheté à vil prix une grande partie des terres 
de fa nobîeffe , laquelle avait mangé bien vîte 
-Je peu d'argent qu'elle en avait tiré , & la 
moitié de cet argent était rentrée encore dans 
les coffres du roi par les impôts fur la con- 
fommation. Toutes les terres royales étaient 
affermées à des receveurs qu| étaient en môme 
temps exafteurs & juges ; de'façon que quand 
un cultivateur n'avait pas payé au fermier à 
jour nommé , ce fermier prenait fon habit de 
juge, & condamnait le délinquant au double. 
Il faut obferver que quand ce même juge ne 

Iiayait pas le roi , le dernier du mois , il était 
ui-même taxé au double le premier du mois 
fui van t. 

Un homme tuait- il un lièvre , ébranchait-il 
un arbre dans le voifinage des terres du roi, 
ou avait - il commis quelque autre faute $ il 
fallait payer une amende. Une fille fefait-elle 
un enfant , il fallait que la mère , bu le père, 
ou les parens donnaient de l'argent au roi 
. pour la façon. 
. Madame la baronne de Knipaufen , la plus 
riche veuve de Berlin , c'eft-à-dire, qui pof- 
fédait fept à huit mille livres de rente , fut 
accufée d'avoir mis au monde un fujet du roi 
dans la féconde année de fon veuvage : le roi 
lui écrivit de fa main que , pour fauver fon 
honneur , elle envoyât fur le champ trente 
mille livres à fon tréfor ; elle fut obligée de 
les emprunter , & fut ruinée. 
- U avait un miniflre 1 la Haie nommé 

Âa % 
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Luicius : c'était affurément de tous les 
des têtes couronnées ie plus mal paj 
pauvre homme pour fe chauffer fit 
quelques arbres dans le jardin d'Hons- 
appartenant pour lors à la maifon de \ 
il reçut bientôt après des dépêches du 
maître qui lui retenaient une année d'< 
temens. Luicius défefpéré fe coupa la 
avec le feul rafoir qu'il eût : un vieu 
vint à fan fecours, & lui fauva malheurei 
la vie. J'ai retrouvé depuis fon Excel 
la Haie , & je lui ai fait l'aumône à h 
du palais nommé la vieille cour ; pah 
tenant au roi de Pruffe , & où ce 
ambaffadenr avait demeuré douze ans. 

Il faut avouer que la Turquie eft i 
publique en comparaison du defporjfrae 
par Frédéric Guillaume. C'eft par ces i 
qu'il parvint , en vingt huit ans de rè 
entafler dans les caves de fon palaîs d< 
environ vingt millions d'écus bien ei 
dans des tonneaux garnis de cercles <U 
fe donna le plaifir de meubler tout 1« 
appartement du palais de gros effets c 
maiïîf , dans lefquels l'art ne furpaffai 
matière. U donna auffi à la reine fa i 
en compte , un cabinet dont tous les i 
étaient d'or , jufqu'aux pommeaux de 
fc pincettes , & jufqu'aux cafetières. 

Le monarque forfait à pied de ce 
vêtu d'un méchant habit de drap b 
boutons de cuivre , qui lui venait à la 
des cuiiïes ; & quand il achetait un 
neuf, il fefait fervir fes vieux bouton 
dans cet équipage que ft majefté , acmé 
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jffe canne àe fergent , fefâit tous les jours 
revue de Ton régiment de géans. Ce régiment 
t fon goût favori & fa plus grande dépenfe. 
premier rang de fa compagnie était compofé 
mimes dont le plus petit avait fept pieds 
haut : il les fefair acheter aux bouts de 
urope & de TA fie. J'en vis encore quelques- 
5 après fa mort. Le rai fon fils qui aimait 
beaux hommes & nom les grands Jiommes , 
r mis ceux-ci chez la rerne fa femme en 
ité d'édukes. Je me fou viens qu'ils accom- 
èrent un vieux caroiTe de parade qu'on 
yoya au - devant du marquis de Beauveau 
i vint complimenrer le nouveau roi au mois 
novembre 1740. Le feu roi Frédéric Guil- 
me qui avait autrefois fart vendre tous les 
ubles magnifiques de fon père , n'avait pu 
défaire de cet énorme carroffe dédoré. Les 
akes qui étaient aux portières pour le fou- 
lir , en cas qu'il tombât , fe donnaient 1* 
in par-deffus l'impériale. 
Quand Frédéric Guillaume avait fait fa re- 
e , H allait fe promener par la ville ; tout 
monde s'enfuyait au plus vite : s'il rencon- 
it une femme , il lui demandait pourquoi 
s perdait fon temps dans la rue : Va-t-en 
\ toi , gueufe ; une honnête femme doit être 
is fon ménage. Et il accompagnait cette 
titrance ou d'un bon foufflet , ou d'un coup 
pied dans le ventre , ou de quelques coups 
€anne. C'eft ainfi qu'il traitait aulfi les mi- 
tres du faint # évangile quand il leur pre- 
t envie d'aller voir la parade. 
3n peut juger fi ce vandale était étonné il 
hé 4'avoir un fils plein d'efprit , de grâces 9 
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de politede 8c d'envie de plaire , qui cherchai 
à s'inftruire , & qui fêtait de la mufique & de: 
vers. Voyait-il un livre dans les mains di 
prince héréditaire , il le jetait au feu : 
prince jouait -il de la flûte, le père caflai 
la flûte , & quelquefois traitait ion .Ait* 
royale comme il traitait les dames & îe 
prédicans à la parade. 

Le prince laffé de toutes les attentions < 
fon père avait pour lui, réfolut un beau ma- 
tin , en 1730, de s'enfuir, fans bien favori 
encore s'il irait en Angleterre ou en France 
L'économie paternelle rie le mettait pas i 
portée de voyager comme le fils d'un ferroia 
général ou d'un marchand anglais. Il emprunta 
quelques centaines de ducats. 

Deux jeunes gens fort aimables, Kat&cKeit l 
devaient l'accompagner. Kat était le fils uni» 
d'un brave officier général. Keit était gendre 
de cette môme baronne de Knipaufen à qui ï 
en avait coûté dix mille écus pour faire dei 
enfans. le jour & l'heure étaient déterminés, 
le père fut informé de tout; on arrêta et 
même temps le prince & ks deux compagnon 
de voyage. Le roi crut d'abord que la prm- 
cefle Guillemine fa fille , qui depuis a épo 
le prince margrave de Bareith , était du ce 
plot ; & comme il était expéditif en riait 
juftice , il la jeta , à coups de pieds , ] 
fenêtre qui s'ouvrait jufqu'au plancher. La reine- 
mère qui fe trouva à cette expédition dans 
temps que Guillemine allait faire le faut, 
retint à peine par fts jupes. Il en refia il Jf 
princeffe une contufion au - deflbus du terofl 
gauche , qu'elle a confervée toute ùl vk 
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imme une marque des teàtimens paternels, 

.qu'elle ma fait l'honneur de me montrer. 

Le prince avait une efpèce de main-elfe, fille 

an maître d'école de la ville de Brandebourg , 
srablie à Potfdam. Elle jouait du clavecin a fiez 

al ; le prince royal l'accompagnait de la flûte. 
tl crut être amoureux d'elle , mais il fe trora- 

It ; fa vocation n'était pas pour le fexe. 
cependant comme il avait fait femblant de 
t'aimer , le père fit faire à cette demoifelle îe 
tour de la place de Potfdara , conduite par le 
bourreau qui la fouettait fous les yeux de fan 
51s. 

Après l'avoir régalé de ce fpe&acle 9 il le fit 
transférer à la citadelle de Cuftrin , (ituée au 
milieu d'un marais. C'eft là qu'il fut enfermé 
fix mois , fans domeftiques , dans une efpèce 
dé cachot ; & au bout de fix mois on lui donna 
un foldat pour le fervir. Ce foldat, jeune , beau, 
bien fait , & qui jpuait de la flûte , fervit en 
plus d'une manière à amufer le prifonnier. 
Tant de belles qualités ont fait depuis fa fortune. 
Je l'ai vu à la fois valet de chambre & premier 
miniftre , avec toute l'infotence que ces deux 
poftes peuvent infpirer. 

Le prince était depuis quelques femaines dans 
(bn château de Ccilrin , lorfqu'un vieil officier , 
fuivi de quatre grenadiers , ervrra dans fa cham^- 

e, fondant en larmes. Frédéric ne douta pas 
qu'on ne vînt lui couper le cou. Mais l'officier , 
toujours pleurant , le fit prendre par les quatre 
grenadiers. qui le placèrent à la fenêtre, & qui 
lui tinrent la tête , tandis qu'on coupait celle de 
[on ami Kat fur un échafaud dreflé immédiate*- 
n fous la ctoifée, Il tendit la main à Kat > 
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& s'évanouit. Le père était prêtent à ce fpeo 
tacle , comme ii l'avait été à celui de la fiBe 
fouettée. 

Quant h Keit , l'autre confident, ïl s'enfuit 
en Hollande. Le roi dépêcha des foldats pour 
le prendre : il ne fut manqué que d'une minute, 
& s'embarqua pour le Portugal , où il deraeurt 
juf qu'à la mort du clément Frédéric Guillaumt. 

Le roi n'en voulait pas demeurer là. Soa 
deflein était de faire couper la tète à fon fflJ. 
Il confidérait qu'il avait trois autres garçon 
dont aucun ne fêtait des vers , 8c que c'étik 
allez pour la grandeur de la Pruffe. Les isefuKf 
étaient déjà prifes pour faire condamner le 
prince royal à la mort , comme l'avait été II 
czarowit fils aîné du czar Pierre /• 

Il ne paraît pas bien décida par les loi 
divines & humaines , qu'un jeune homme dote 
avoir le cou coupé, pour avoir voulu voyager. 
Mais te roi aurait trouvé à Berlin des \ 
aufti habiles que ceux de Rufîie. F.n roui « 
fon autorité paternelle aurait fuffi. L'en 
Charles VI , qui prétendait que - le | 
royal, comme prince de l'empire, ne f ■* 
ùtre jugé à mort que dans une diète , envc 
le comte de Sektnâorff au père pour 
les plus férieufes remontrances. Le contre 
Sekendorff \ que j'ai vu depuis en Saxe où u 
s'efl retiré , m'a juré qu'il avait eu beaucoup 
de peine à obtenir qu'on ne tranchât j & 
tête au prince. C'eft ce même Stktniorrr 
a commandé les armées de Bavière , < 
le prince , devenu roi de Prùffe f faii i 
trait affreux dans l'hifloire de f( 
a inférée dans une trentaine d'ex 
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tes de Brandebourg X?)* Après cela , fer- 
princes, & empêchez qu'on ne leur 
e la tête. 
au bout de dix-huit mois, les follicitations 
l'empereur & les larmes de la reine de 
fe obtinrent la liberté du prince hérédi-* 
e. qui fe mit à faire des vers & de la mu- 
plus que jamais. Il Jifait Leibnit\ f & même 
uf qu'il appc%>it un compilateur de fatras» 
il donnait tant qu'il pouvait dans toutes les 
ices à la fois, 
oomrae fon père lui accordait peu de part 
lires , & que même il n'y avait point 
tes dans ce pays , où tout coqfiflait en 
ces f il employa fon loifir à écrire aux 
1 de lettres de France qui étaient un peu 
lus dans le monde. Le principal fardeau 
1 a fur moi. C'était des lettres ta vers ; 
1 lit des traités de métaphyfique , d'hif- 
re , de politique. Il me traitait d'homme. 
: je Je traitais de Salomon. Les épitbètes 
us coûtaient rien. On a imprimé quel- 
les- unes de ces fadaifes dans le recueil de 
s œuvres ; & heureufement on n'en a pas 
rimé la trentième partie. Je pris la liberté 
lui -envoyer une très - belle écritoire de 
\rtin ; il eut la bonté de me faire préfent 
ac quelques colifichets d'ambre. Ex les beaux 
çfprits des cafés de Paris s'imaginèrent avec 
bprreur que ma fortuue était faire. 

Un jeune courlandais nommé Keyferling , qui 
fefaic .ai^ffi des vers français tant bien que mai 9 

(*) J'ai donné à l'éleâear Palatin l'exemplaire dont 
je roi de Pxuffe m'avait fait préfeat. 

tome IQO. VU de Voltaire. B b 
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& qui en conféquence était alors foo favori, 
nous fut dépêché à Cire y des frontières de 
la Poméranie. Jtfops lui donnâmes une fête: je 
fis une belle illumination, dont les lumières 
geflinaient les chiffres & le nom du prince 
royal , avec cette devife : L'efpérance du genrt? 
humain. Pour moi , (i j'avais voulu concevoir 
des efpérances perfpnnelles , j'en étais très 
en droit, car on m'écrivait mon cher ami) 
& on me parlait fou vent, dans les dépèches, 
des marques folides d'amitié qu'pn me def- 
tinait quand on ferait fur le trône. Il y monta 
enfin lorfque j'étais à Bruxelles ; & il com- 
mença par envoyer en France en ambaflad» 
extraordinaire un manchot nommé Camas » ci- 
devant français réfugié , & alors officier dan; 
fes groupes. Il difait qu'il y avait un miniftrt 
de France à Berlin à qui il manquait une main \ 
& que pour s'acquitter de tout ce qu'il devait 
au roi de France, il lui envoyait un ambaflà- 
•leur qui n'avait qu'un bras. Cama* 9 en arrU 
vant au cabaret» me dépêcha un jeune homme, 
qu'il avait fait fon page , pour me/ dire qu'il 
était trop fatigué pour venir chez moi ; qu'il 
me priait de me rendre chez lui fur l'heure, 
& qu'il avait le plus grand & le plus magnifique 
préfent à me faire de la part du roi fon roattre. 
Courez vite , dit madame du Châtelet ; on vouf 
envoie furement les diamanç de ta couronne, 
Je courus , je trouvai l'ambaifadeur qui pour 
toute valife avait derrière fa chaifp un quar- 
taut de vin de la cave du feu roi', que le 
roi régnant m'ordonnait de boire. Je m'épuifai 
en proteftations d'étonnement & de recpnnaif- 
iance , fur le§ marques liquides des bQ£t$ ||0 
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, fubftituées aux folides dont elle 
au 'flatté , & je partageai le quartaut avec 
«• • 

ta Salomon était alors à Strasbourg. La 

e lui avait pris , en vifitant fes longs & 

Etats qui allaient depuis Gueldres juf- 

ia mer Baltique , de voiqpêticognito les 

?s & Içs troupes de France, 
îe < na ce plaifir dans Strasbourg fous 
<ui comte du Four , riche feigneiir de 
. Son frère le prince royal , qui l'ac- 
;nait, avait pris aufïi fon nom de guerre ; 
l&rQtti , qui s'était déjà attaché à lui, é<ait 
jui ne fût pas en mafque. 
roi m'envoya à Bruxelles une relation 
voyage , moitié profe & moitié vers t 
un goût approchant de Backaumont & de 
lie , c'eft-à-dire , autant qu'un roi de 
^ peut en approcher. Voici quelques en- 
de fa lettre : 
Après des chemins affreux , nous avons 
des gîtes plus affreux encore* 

Car des hâtes iatértttés , 
De. la faim nous voyant prends , 
P'una façon plus que frugale , 
Dans une chaumière infernale 
sons empoisonnant nous volaient nos fais» 
) siècle différent dn temps de Lucullu* l 

Des chemins affreux , mal nourris, mal abreu- 
i ; ce n'était pas tout : nous effuyâmes en- 
\ I des accidens ; & il faut affurémenc, 
re équipage ait un air bien fuigutjer 
-BbiT * J 
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puifqu'en chaque endroit où nous pafsâmes,' 
on nous prit pour quelque chofe d'autre. 

Les uns nout prenaient pour des toit ; 
D'autres pour des filons courtois ; 
D'antratwPom gens de connaifiance. 
Parfois le peuple s'attroupait , 
Entre les yeux nous regardai! 
En badauds curieux remplis d'impertinenee. 

Le maître de la pofte de Kehl nous ayant 
affuré qu'il n'y avait point de falut fans pafiV' 

I)ort , & voyant que le cas nous mettait dam 
a néceflité abfolue d'en faire nous-mêmes, ou 
de ne point entrer à Strasbourg , il fallut 
prendre le premier parti , à quoi les - armes 
prufliennes que j'avais fur mon cachet nous 
fécondèrent merveilleufement. 

Nous arrivâmes à Strasbourg , & le cor&irfl 
de la douane & le vifiteur parurent content 
de nos preuves. 

Ces icéllrats nous épiaient ; 
D'un ail le paflepoit lifaient , 
De l'autre lorgnaient notre bourfe. 
JL'or , qui toujours fut de reflburce , 
Par lequel Jupin joui fiait 
• De Danaé qu'il careffait ; 
L'or par qui Céfar gouvernait 
Le monde , heureux fous fou empire ; 
L'or plus Dieu que Mars & l'Amont; 
Ce mène or fut nous introduire 
Le foir dans les murs de Strasbourg, n 

Pa voit par cette lettre qu'il n'était pal 
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^encore devenu le meilleur de nos poètes , & 
que fa philofophie ne regardait pas avec in- 
différence le métal dont Ton père avait fait 
provifion. /. 

De Strasbourg il alla voir fes Etats té la 
baffe Allemagne , & me manda qu'il viendrait 
jincognitb me voir à Bruxelles. Nous lui pré- 
parâmes une belle maifon ; mais étant tombé 
malade dans le petit château de Meufe , à deux 
lieues de Clèves , il m'écrivit qu'il comptait 

Se je ferais les avances. J'allai donc lui pré- 
iter mes profonds hommages. Maupertuis qui 
avait déjà fes vues , & qui était poffédé de 
la rage d'être préfident d'une académie , s'était 
préfenté de lui-même , & logeait avec Alga- 
rotd & Kcyferling dans un grenier de ce palais, • 

\ trouvai à la porte de la cour un foldat pour 
ite garde. Le confeiller privé Rambonet 3 mi- : 
d e d'Etat , fe promenait dans la cour en 
Touillant dans fes doigts. Il portait de grandes 

inchettes de toile (aies , un chapeau troué 4 
me vieille perruque de magiftrat dont un côté 

itrait dans une de fes poches , & l'autre 

(Tait à peine l'épaule. On me dit que cet homme 

ait chargé d'une affaire d'Etat importante J 

cela était vrai. 

Je fus conduit dans l'appartement de fat 
tf ajeflé. Il n'y avait que les quatre murailles, 
'aperçus dans un cabinet , à la lueur 
Tune bougie , un petit grabat de deux pieds 
c demi de large , fur lequel était un petit 
omrae affublé d'une robe de chambre de gros 
rap bleu : c'était le roi qui fuait & qui trem- 
lait fous une méchante couverture, dansua 
ccès de fièvre violent, Je lui fis la révérence « 

Bb3 / 
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& commençai la cônnaifiance par lui- tarer h 
pouls , comme (i j'avais été fon, premier mé- 
decin. L'accès paffié , il s'habita, & fe mica 
table. Algarom , Keyferling , Maupertuis , & 
le miniflre du roi auprès des Etats- Généraux, 
nous fûmes du fouper, ou l'on traita à fond 
de l'immortalité de Pâme, de la liberté, 8c 
des androgynes de Platott. 

Le confeiller Rambonet était pendant ce 
temps-là monté fur un cheval de louage : it 
alla toute la nuit , & le lendemain arriva aoi 
portes de Liège , où il inflrumenta au nom do 
roi fon maître , tandis que deux mille homme» 
des troupes de Véfel mettaient la ville de Liège 
à contribution. Cette belle expédition avait 
pour prétexte quelques droits que le roi pre* 
tendait fur un faubourg. Il me chargea m{jnie 
de travailler à un manifefte , & j'en fit ofl* 
tant bon que mauvais , ne doutant pas» qu'un 
roi , avec qui je fou pais. & qui m'appelait fot 
ami, ne dût avoir toujours raifon. L'alûe 
s'accommoda bientôt , moyennant un miffios 
qu'il exigea en ducats de poids, &quifenri* 
rent à Tindemnifer des frais de fon voyage 
de Strasbourg , dont il s'était plaint dans À 
poétique lettre. 

Je ne laiflai pas de me fentir attaché à loi» 
car il avait de l'efprit , des grâces ; & déplus 
il était roi , ce qui fait toujours une grands 
fédu&ion, attendu la faibleffe humaine. D'or- 
dinaire ce font nous autres gens de lettres 
qui flattons les rois ; celui-là me louajf de- 
puis les pieds jufqu'à la tête , tandis que l'abbé 
Desfoniaints & d'autres gredins me diffamaient 
dans Paris, au moins une fois la femaine.. 
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. té roi de Pruffe, quelque t6mp$ avant la 
tùùTi de fon père , siérait avifé d'écrire cont* 
les principes de Machiavel. Si Machiavel avait 
jeu .un prince pour difciple, la première chofe 

■qu'il- lui eût recommandée aurait été d'écrire 
contre lui. Mais le prince royal n'y avait pas 
entendu tant de finette. Il avait écrit de bonne 
foi dans le temps qu'il n'était pas encore foi** 
Verain , & que foti père ne lui fefait pas ai- 
mer le pfcuvoir defporique. 11 louait ' alors de 
tout fon cœur la modération , la jufiice ; & dan» 
ïon enthoufiafme il regardait foute ufurpation 
comme un crime. ï\ m'avait envoyé fon ma-* 
Aufcrit à Bruxelles pour le corriger & le faire 

. «Imprimer ; & j'en avais déjà fait préfent à uA 
libraire d'Hollande , nommé Van Duten , le 
-phis infigne fripon de fon efpèce. Il me vint 
.enfin un remords de faire imprimer YAnti- 
Machiavel, tandis que le roi de Prufte , qui 

- -frvait cent millions dans fes coffres , en prenait 
ira aux pauvres Liégeois par la main du con- 
feiller Rambonet. Je jugeai que mon Salomon 
ne s'en tiendrait pas là. Son père lui avait 
.laiffé foirante & fix mille quatre cents hommes 
; complets d'excellentes troupes ; il les augmei*- 
-tait, & parai(Tait avoir envie de s'en fervir à 
]a première occafion. 

Je lui repréfentai qu'il n'était; peut-être pas 
convenable d'imprimer fon livre précifément 
dans le temps même qu'on pourrait lui répro* 
cher d'en violer les préceptes. Il me permit 
d'arrêter l'édition. J'allai en Hollande unique- 
ment pour lui rendre ce petit fervice ; mai* 
Je libraire demanda tant d'argent que le roi» 
fui d'ailleurs n'était pas fâché dans le fond du 
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cœur d'être imprimé, aima mieux l'être pouf 
rien que de payer pour ne l'être pas. 

Lorfque j'étais en Hollande occupé de cette 
befogne , l'empereur Charles VI mourut , aa 
mois d'oftobre 1740 , d'une indigeftion de 
champignons qui lui caufa une apoplexie ; & 
ce plat de champignons changea la deftinée 
de l'Europe. Il parut bientôt que Frédéric II , 
roi de Pruffe , n'était pas auffi ennemi de Ma- 
chiavel que le prince royal avait paru l'être. 
Quoiqu'il roulât déjà dans fa tête le projet 
de Ton invafion en Silène , il ne m'appela pac 
moins à fa cour. 

Je lui avais déjà iîgnifîé que je ne pouvait 
rr/établir auprès de lui , que je devais préférer 
l'amitié à l'ambition , que j'étais attaché à 
madame du Châtelet , & que philofophe pour 
philofophe j'aimais mieux une dame qu'un roi. 

Il approuvait cette liberté , quoiqu'il n'aimât 
pas les femmes. J'allai lui faire ma cour aa 
mois d'oftobre. Le cardinal de Fleuri m'écrivit 
une longue lettre pleine d'éloges pour YAnûh 
Machiavel , & pour l'auteur ; je ne manquai 
pas de la lui montrer. Il raffemblait déjà fies 
troupes > fans qu'aucun de fes généraux ni de 
fes minières pût pénétrer fon deflein. Le mar- 
quis de Beauvau , envoyé auprès de lui pour 
le complimenter , croyait qu'il allait fe déclarer 
contre la France en faveur de Marie T Thérè*t> % 
reine de Hongrie & de Bohème , fille de 
Charles VI ; qu'il voulait appuyer l'élection 
à l'empire de François de Lorraine , grand-duc 
de Tofcane , époux de cette reine ; qu'il pou- 
vait y trouver de grands avantages. 

Je devais croire plus que perfonne qu'en 
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effet le nouveau roi de Pruffe allait prendre 
ce parti , car il m'avait envoyé , trois mois 
auparavant , un écrit politique- de fa façon, 
dans lequel il regardait la France comme 
l'ennemie naturelle & la déprédatrice de l'Aile— 
magne. Mais il était dans fa nature de faire 
toujours tout le contraire de ce qu'il difait & 
de ce qu'il écrivait , non par diffimulation , 
mais parce qu'il écrivait & parlait avec une 
efpèce d'enthoufiafme , & agiifait enfuite avec 
une autre. 

Il partit au 15 de décembre , avec la fièrre 
quarte , pour la conquête de la Siléfie , à la 
tête'de trente mille combattans , bien pourvus 
de tout , & bien difeiplinés ; il dit au marquis 
de Beauvau en montant à cheval : levais jouer 
votre jeu ; fi le* as me viennent 9 nous par- 
tagerons. 

Il a écrit depuis l'hiffoire de cette conquête ; 

il me Ta montrée toute entière. Voici un des 

articles curieux du début de ces annales ; j'eus 

• foin de le tranferire de préférence , comme 

un monument unique* 

Que l*o n. joigne 4> ces confidérations f des 
-troupes toujours prêtes d'agir , mon épargne 
'bien remplie , & la vivacité de mon caraâère ; 
c'étaient les raifons que j'avais de faire la guerre 
à Marie -Thérèfe- , reine de Bohème & d'Hon- 
grie. Et quelques lignes enfuite , il y avait 
ces propres mots : L'ambition , l'intérêt , le 
défir de faire parler de moi , l'emportèrent ; 
& la guerre fut réfolue. 

Depuis qu'il y a des conquérans > ou des 
efprits ardens qui ont voulu l'être , je crois 
qu'il eft le premier qui fe foit ainfi rendu 



juftice. Jamais homme peut-être n'a plus fedtf 
la raifon , & n'a plus écouté (es paifions. Cet 
affemblages de philofopbie & de dérèglement 
d'imagination ont toujours corapofé fon ca- 
ractère. 

C'eft dommage que je lui aie fait retrancher 
ce paffage quand je corrigeai depuis tous fes 
ouvrages : un aveu fi rare devait paffer à la 
poflérité , & fervir à faire voir fur quoi fort 
fondées prefque toutes les guerres. Nous a» 
très gens de lettres , poètes , hiftoriaos , déclfr 
mateurs d'académie i nous célébrons ces beau! 
exploits : & voilà un roi qui le] fait f & qui 
les condamne. 

Ses troupes étaient déjà en Siléfie .quand le 
baron de Gatter f fon miniftre à Vienne p fitft 
Marie- Tkérèfi la propofition incivile de céder 
de bonne grâce au roi éle&eur fon matrje kf 
trois quarts de cette province, œoyenJiatf 
que le roi de Prutfe lui prêterait trois mUUofc 
d'écus, & ferait fon mari empereur. 

Maric-Thérèfe n'avait alors ni troupes P A 
argent, ni crédit; & cependant" elle fût. fa 
flexible. Elle aima mieux rifquerde tout petdw 
que de fléchir fous un prince qu'elle ne regar- 
dait que comme le vaffal de fes ancêtres, ft 
à qui l'empereur fon père avait fauve la vie. 
Ses généraux raflembtèrent à peine vingt ariDe 
hommes ; fon maréchal Neuperg , qui les com- 
mandait , força le roi de Prufl'e de recevoir la 
bataille fous les murs de NeiCs , à Molwîtz* L» 
cavalerie pruffienne fut d'abord mife en déroute 
par la cavalerie autrichienne ; & dès le pre- 
mier choc , le roi qui n'était pas encore accou- 
tumé à voir des batailles r s'enfuit juiqu'à Ope- 
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à douze grandes lieues du champ où l'o» 
t v Maupertuis , qui avait cru faire une 
fortune, s'était mis à fa fuite dan» 
rre campagne , s'imaginant que le roi lui fe— 
t au moins fournir un cheval. Ce n'était pas 
a coutume di> roi. Maupertuis acheta un âne' 
jx ducats , le jour de l'aftion 9 & fe mit â 
re fa Majefté fur fon âne du mieux qu'il 
Sa monture né put fournir la courfe ; ii 
i s & dépouillé par les houfards. 
tdérk paffa la nuit couché fur un grabat 
s un cabaret de village près de Ratibor 9 
: confins de la Pologne. Il était défef— 
e i & fe croyait réduit à traverfer la moitié 
la Pologne pour rentrer dans le nord de 
Etats 9 lorfqu'un de fes chafleurs arriva du. 
) de Molwitz , & lui acfnonça qu'il avait 
la bataille. Cette nouvelle lui fut con- 
un quart d'heure après par un aide de 
n. La nouvelle était Vraie» Si la cavalerie 
e était mauvaife , l'infanterie était la 
i de l'Europe. Elle avait été difciplinée 

n trente ans par le vieux prince d'Anhaltv 
échal de Shwerin qui la comman-* 
ur % erait un élève de Charles XII ,• il gagna 
bataille auffitôt que le roi de Pruffe fe fut 
ii. Le monarque revint le lendemain , & lt 
al vainqueur fut à peu près difgracié. 
je retournai philofopher dans la retraite de 
Cirey. Je paffais les hivers à Paris où j'avai* 
une foule d'ennemis; car m'étant avifé d'écrire* 
long-temps auparavant > l'Hiftoire de Charte* 
X// , de donner plufieurs pièces <le théâtre V 
de faire même un poëme épique , j'avais comme 
ée raifon pour persécuteurs tous ceux qui f<$; 
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mêlaient de vers & de profe. Et comme j'avais ! 
même pouffé la hardieffe jufqu-'à écrire fur la 
philofophie , il fallait bien que le» gens qu'on 
appelle dévots , me traitaient d'athée » félon - 
l'ancien ufage. 

J'avais été le premier qui eût ofé développer 
à ma nation les découvertes de Newton , eu i 
langage intelligible. Les préjugés cartéfiens , 
qui avaient fuccédé en France aux préjugés 
péripatéticiens , étaient alors tellement enract» ' 
nés , que le chancelier tfAguejJcau, regardait 
comme un homme ennemi de la raifon & de 
l'Etat quiconque adoptait des découverte! 
faites en Angleterre. Il ne voulut jamais donner 
de privilège pour Fimpreflion des Elémeos delà 
philofophie de Newton. 

J'étais grand admirateur de Locke : je k 
regardais comme le feul métaphyficien raifon? 
nable; je louai fur- tout cette retenue fi nou- 
velle , fi fage en même temps , & fi hardie, 
avec laquelle il dit que nous n'en faurons jamag 
affez . par les lumières de notre raifon pour ■ 
affirmer que dieu ne peut accorder le don dû 
fentiment & de la penfée à l'être apptlé 
r matière. 

On ne peut concevoir avec quel acharne- 
ment & avec quelle intrépidité d'ignorance, 
on fe déchaîna contre moi fur cet article. Le 
fentiment de Locke n'avait point fait de bruit 
en France auparavant , parce que le» doâeurs 
lifaient St Thomas & Quefnel , & que le gros 
du monde lifait des romans. Lorfque j'eus loué 
Locke , on cria contre lui & contre moi. Les 
pauvres gens qui s'emportaient dans cette dit 
pute | ne favaient furement ni ce que c'efl 
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la libre , ni ce que c'eft que Yefprit, Le 

r t que nous ne favons rien de nous- mêw 

&, que nous avons le mouvement , la vie y 

fentiment & ta penfée, fans favoir cora- 

t; que les élémens de la matière nous 

tonr aufli inconnus que le refle ; que nous 

forâmes- des aveugles qui marchons & raifon- 

»$ à tâtons ; & que Locke a été îrès-fage 

avouant que ce n'eft pas à nous à décider 

ce que 4e Tout-puiffant ne peut pas faire. 

Cela , joint à quelques fuccès de me pièces 

théâtre 9 m'attira une bibliothèque immenfe 

brochures dans lefquelles on prouvait que 

lais un mauvais poëte , athée , & fils d'uà 

yfan. 

On imprima l'hifloire de ma vie dans la,- 

11e on me donna cette belle généalogie. 

allemand n'a pas manqué de ramaffer tous 

coûtes de cette efpèce, dont on avait farci 

: libelles qu'-on imprimait contre mou On 

•utait des aventures avec des perfonnes 

e je n'avais jamais connues , & avec d'autres 

n'avaient jamais exifté. 

trouve , en écrivant ceci , une lettre de 

te maréchal 4e Richelieu , qui me donnait 

is d'un gros libelle où il était prouvé que 

fenime m'avait donné un beau carrofie, & 

Ique autre ctiofe , dans le temps qu'il n'avait 

4 de femme. Je m'étais d'abord donné le 

I> or de faire un -recueil de ces calomnies ; mais 

lies fe multiplièrent au point que j'y renonçai, 

• C'était-là tout le fruit que j'avais tiré de 

«.travaux. Je m'en confolais aifément , tantôt 

s la retraite de Cirey , & tantôt il ans la 

compagnie 4e 9 aris. 
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Tandis que les excrémens de la littératme 
me fefaient ainfi la guerre , la France la fefait à 
la reine d'Hongrie : & il faut avouer que cette 
guerre n'était pas plus jufle ; car après avoir 
Solennellement ftipulé , garanti , juré la pragma- 
tique fan&ion de l'empereur Charles Vt 9 & 
la fucceflion de Marie-Thérèfe à l'héritage de 
fon père « après avoir eu la Lorraine pour prix 
de ces promettes , il ne paraiffait pas trop 
-Conforme au droit des gens de manquer à 
tel engagement. On entraîna le cardinal « 
Fleuri hors de fes mefures. Il ne p< vait 
dire comme le roi de Prufle, que c lie 
vivacité de fon tempérament qui lui 
prendre les armes. Cet heureux prêtre rei 
à Tâge de quatre-vingt-Gx ans , & tenait 
irènes de l'Etat d'une main très - faible. 
«'était uni avec le roi de Prufle dans le t 
qu'il prenait la Siléfie ; on avait envoyé ce 
Allemagne deux armées pendant que Mark* 
Thérèfe n'en avait point. L'une de ces armée! 
avait pénétré jufqu'à cinq lieues de VkoÉ 
fans trouver d'ennemis : on avait doncîtlï 
Bohème à Téledteur de Bavière qui fut éln e* 
pereur 9 après avx>ir été nommé lieuteûMl 
général des armées du roi de France; Mik 
on fît bientôt toutes les fautes qu'il fallait fttf 
jout perdre. 

Le roi de Prufle ayant pendant ce temfh 
là mûri fon courage & gagné des batailles 1 
fefait fa paix avec les Autrichiens. Afarie Iri 
abandonna , à fon très-grand regret., jecoorf U 
de Glats avec la Siléfie. S'étant détaché de b h 
France fans ménagement f à ces condition}* * k 
mois de juin, 1741 r il ne manc(a. qu'iL *$£ h 



É Sf O I R B S> J$J 

.; îèdes., & qu'il confeillait aux 
ma es de fe {établir. 

e fe voyait alors au comble de fa 

, ayant à fes ordres cent trente mille 

de troupes viftorieufes , dont il avait 

cavalerie, tirant de la Siléfie le double 

VH e avait produit à, la fnâifon d'Au- 

mi dans fa nouvelle conquête , 8c 

plus heureux que toutes les autres 

: fpuffr aient. Les princes fe ruinent 

/ p^r la guerre : il s'y était enrichi, 

s. fe tournèrent alors à embellir U 

lin , à bâtir u*;e des plus belles faites 

oui foient en Europe , k faire venir 

■ en tout gçqre ; car il voulait aller 

e par tous les chemins , & au meilleur 

poffible.. 

père avait logé à Potfdam dans une 

maifon ; il en fit un palais. Potfdam 

une jolie ville. Berlin s'agrandiffait f on 

: à y connaître les douceur* de la 

le feu roi avait trèsrnégligées : jquek 

bnnes avaient des meubles ; la plupart 

aient des chemifes ; car fous le règne 

nt ( ne çonnaiffait guère que des 

s cnemife qu'on attachait avec des 

; le roi régnant n'avait pas été élevé 

, ^es chofes changeaient à vue d'œil : 

jone devenait Athènes. Des déferts 

: < riches t cent trois villages furent 

dans des marais defféchés. Il n'en fefait 

de la rnufique & des livres : ainfi fi 

."•■- 1 î favoir fi mauvais gré de Pap* 

Nord. Je toi donnais dans 
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mes lettres ce fobriquet qui lui demeura long- 
temps. 

Les affaires de' la France n'étaient pas alors 
A bonnes que les Tiennes. Il jouiffait du plaifir 
fecret de voir les Français périr en Allemagne, 
après que leur diverûon lui avait valu Ja Siléûe. 
La cour* de France perdait fes troupes , ion 
argent 9 fa gloire & fon crédit 9 pour avoir 
fait Charles VII empereur; & cet empereur 

fierdait tout , pour avoir cru que les Français 
e foutiendraient. 

Le cardinal de Fleuri mourut le 0.9 de jan- 
vier 1743 , âgé de quatre- vingt- dix dos: 
jamais perfonne n'était parvenu plus tard m 
miniftère 9 & jamais miniftre n'avait «ûrdé (t 
place plus long-temps. Il commença-fa fortune, 
à l'âge de foixan te- treize ans , par être roi 
de France , & le fut jufqu'à fa mort fans coo- 
tradi&ion ; affectant toujours la plus grande 
modeflie , rr'amaffant aucun bien , n'ayant aucun 
fade, 6l fe bornant uniquement k régnes. 'Il 
laiifa la réputation d'un efprit an & nimiMi 
plutôt que d'un génie, & paffa pour *rtk 
mieux connu la cour que l'Europe. " ■ ■ y. 

J'avais eu l'honneur de le voir beaocouj 
chez madame la maréchale de Villars 9 quant 
it n'était qu'ancien évêque de la petite vilaine 
ville de Fréjus f dont il s'était toujours in- 
titulé évêque par l } indignation, divine 9 comtstt 
en le voit^dans quelques-unes de fes lettre* 
Fréjus était une très- laide femme 'il?vait 
répudiée le plutôt qu'il avait pu. Lv 
4e Villeroi , qui ne favait pas qi 1 eque 
avait été long-temps l'amant de 
fa. femme # le fit nommer par Lqim 
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- : 'c< sur de Louis XV 9 de précepteur il devint 

naier miniftre , & ne manqua pas de con- 

1er. à l'exil du maréchal fon bienfaiteur, . 

ait , â l'ingratitude près , un aflez . bon 

ne. Mais comme il n'avait aucun talent y 

ïcartait tous ceux qui en avaient , dans quel T 

genre que ce pût être. ?^ 

rfufîeurs académiciens voulurent que j'eufle 

place à l'académie françaife* On demanda, 

fouper du roi , qui prononcerait l'oraifon 

•unèbre du cardinal à l'académie* Le roi ré^ 

odit que ce ferait moi. Sa maîtrefle , la 

pi lefle de Châteauroux , le voulait ; mais le 

:omte de Maurepas , fecrétaire d'Etat , ne le 

v< lut point : il avait la manie de fe brouiller 

ec toutes les maîtreffes de fon maître , & il 

eft trouvé mal. 

un vieil imbécille , précepteur du dauphin V 

efois théatin f & depuis évêque de Mi-* 

I ix f nommé Boyer , fe chargea par prin-» 

Ht>e de confeience de féconder le 'caprice de 

de Maurepas. Ce Boyer avait la feuille? 

ces bénéfices , le roi lui abandonnait toutes les 

affaires du clergé : il traita celle-ci comme 

i point de dilcipline eccléfiaftique. Il repré- 

ita que c'était offenfer dieu qu'un profane 

<M ie moi fuccédât à un cardinal. Je favais 

M. de Maurepas le- fefait agir ; j'allai. 

trouver ce minière ; je lui dis : une place à 

Facadéraie n'eft pas une dignité bien impor-* 

tante , mais après avoir été nommé , il eft 

trifte d'être exclus. Vous êtes brouillé avec 

- madame de Châteauroux que le roi aime , & 

:' arec M. le duc de Richelieu qui la gouverne * 

~ quel rapport y a-t-il f je vous prie , de vQÇ 

fomt ioo, Viç de Voltaire* Ç ç 
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brouilïcries avec une pauvre place à Tactf» 
demie française T Je vous conjure de we ré*- 
pondre franchement: en cas que madame de 
Çhâttauroux l'emporte fur M. l'évêque de 
Mircpoix , vous y oppoferez-vous ?... Il fe 
recueillit un moment & me dit : Oui 9 & jt 
vous écrafcrai. 

Le prêtre enfin l'emporta fur la mafrrefle» 
Et je n'eus point une place dont je ne m 
fouciais guère. J'aime à me rappeler cette 
aventure qui fait voir les petit elles de cet» 
qu'on» appelle gr3nd£, & qui marque combien» 
les bagatelles font quelquefois importantes pour 
eux. 

Cependant les affaires publiques n'allaient 
pas mieux depuis la mort du cardinal que dans 
£es deux dernières années. La maifon d'Autre 
che renaiffait de fa cendre. La France jetait 
prefTée par elle & par l'Angleterre. U ne noui 
reflait alors d'autre refïburce que dans le rot 
de PrufTe qui nous avait entraînés dans B 
guerre , & qui nous avait abandonnés au befotfe 

On imagina de m'envoyer fecrétemeht che* 
ce monarque pour fonder fes intentions , pour 
voir s'il ne ferait pas d'humeur à prévenir les 
orages qui devaient tomber tôt ou tard de 
Vienne fur lui , après avoir tombé fur nous f 
& s'il ne voudrait pas nous prêter cent mille 
hommes dans Poccafion pour mieux aflurer fa 
Sijéfie. Cette idée était tombée dan» la tête 
de M. de Richelieu. & de madame te Château- 
mttx. Le roi l'adopta ;. & M. Amelot , minjflre 
des affaires étrangères, mais miniflre très- 
fubglterne , fut chargé feulement, dêt £rdTeft 
mon dé^tu. 



ïl fallait un prétexte. Je pris celui de m* 
erelle avec Fancien évêque de Mirepoix*. 
roi approuva cet expédient. J'écrivis au 
Fw. de Pruffe que je ne pouvais plus tenir aux 
rfécutions de ce théatin , & que j'allais mè 
fi tgier auprès d'un roi philofophe , loin des 
tri iffçriesd'un bigot. Comme ce prélat fignaft 
toujours , Vanc. évêq.de Mireprix , en abrégé; 
que fon écriture était afiez incOrette, on 
it : Lâne de Mirepoix , au lieu de l'ancien l 
fut un fujet de plaifanteries ; & jamais né-r 
h tîon ne fut plus gaie. 
Le roi de Pruffe, qui n'y allait pas de maiiy 
>rte quand il fallait frapper fur les moine* 
fur les prélats de cour, me répondit avec- 
déluge de railleries fur l'âne de Mirepoix r 
i preifa de ve-nir. J'eus grand foin de faire 
e mes lettres & les réponfë*. L'évêque eh 
informé. Il alla fe plaindre à Louis XV 
ce que je le refais, difait-il , paffér pour 4 
' fat dans les cours étrangères. Le roi lui* 
r* Dndit que c'était une chofe dont on étaif 
convenu, & qu'il ne fallait pas qu'il y prît: 
garde.- 

Cettt réponfe de Louis XV r qui n'eft guère' 
dans fon caraftère , m'a toujours paru extraor-* 
dinaire. J'avais à la fois le plaifir de me ven* 
£er de Tévêque qui m'avait exclu de l'acadé- 
mie , celui de faire un voyage très-agréable J. 
te celui d'être à portée de rendre fervice au? 
roi & à l'Etat. M. de Maurepas entrait même' 
avec chaleur dans cette aventure , parce* 
qu'alors il gouvernait M. Amelot , & qu'il; 
eroyait être le miniftre des affaires étrangères* 
-Ce qji'il.y -eut de plus fingulier , c'èft qjx'iÇ 
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fallut mettre madame </# Châteîtt de la confi- 
dence. Elle ne voulait point , à quelque prix 
<jue ce fût, que je la quittaffe pour le ro^de 
Pruffe ; elle ne trouvait rien de fi lâche & de 
fi abominable dans le monde que de fe féparer 
d'une femme pour aller chercher un monarque. 
Elle aurait fait un vacarme horrible. On con- 
vint , .pour l'apaifer , qu'elle entrerait d 
le myfière , & que les lettres paieraient | 
fes mains. 

J'eus tout l'argent que je voulus pour mptt 
voyage , fur mes fimples reçus de M. de 
MontmarteU Je n'en abufai pas. Je m'arrêtai 
quelque temps en Hollande , pendant que k 
roi de Prude courait d'un bout à l'autre de 
fes Etats pour faire des revues. Mon féjour 
ne fut pas inutile à la Haie. Je logeai dans 
le palais de la vieille cour qui appartenait alor* 
au roi de Pruffe par fes partages avec la raaifoo 
è'Orangc. Son envoyé , le jeune compte dfe 
Todevils , amoureux & aimé de la femme d'un 
des principaux membres de l'Etat, attrapait 
par les bontés de cette dame des copies dft 
toutes les réfolutions fecrères de leurs Hautes- 
puiffances très-mal- intentionnées contre nous. 
J'envoyais ces copies à la cour; & mon fer- 
vice était très-agréable. , 

Quand j'arrivai à Berlin, le roi me logea 
chez lui , comme il avait fait dans mes précé- 
dens voyages. Il menait à Potfdam la vie qu'il 
a toujours menée depuis fon avènement au 
trône. Cette vie mérite quelque petit détail. 

Il fe levait à cinq heures du matin eu été, 
& à fix en hiver. Si vous voulez favoir les 
jtérémonies royales de ce lever, quelle* &a«û$ 
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les. grandes & les petites entrées, quelles 

étaient les fondions de fon grand aumônier , 

fU ion grand chambellan , de fon premier 

- gentilhomme de la chambre , de fes huiffiers ; 

je répondrai qu'un laquais venait allumer fon 

feu, rhabiller, & lerafer; encore s'habillait-il 

*prefque tout feul. Sa chambre était affez belle ; 

/une riche baluflradre d'argent, ornée de petits 

* amours très-bien fculptés > femblait fermer l'ef- 

trade d'un lit dont on voyait les rideaux ; 

mais derrière les rideaux était, au lieu de lit, 

une bibliothèque : & quant au lit du roi , 

c'était un grabat de fangles avec un matelas 

.mince, caché par un paravent, Marc-Aurhle 

' & Julien , fes deux apôtres , & les plus grands 

hommes du floïcifme, n'étaient pas plus ftial 

couchés. 

: Quand fa Majeflé était habillée & bottée f 
le ftoïque donnait quelques momensà la fedïe 
ÏÏEpicure : il fefait venir deux ou trois favoris, 
foit lieutenans de fon régiment , foit pages , 
(bit édukes , ou jeunes cadets. On prenait du 
café. Celui à qui on jetait le mouchoir, reflart 
*«Jfemi- quart d'heure tête à tête. Les chofes 
n'allaient pas jufqu'aux dernières extrémités , 
attendu que le prince, du vivant de fon père, 
avait été fort maltraité dans fes amours de 
'-paiTade, & non moins mal guéri. Il ne pouvais 
jouer le premier rôle : il fallait fe contenter ' 
des féconds. 

Ces amufemens d'écoliers étant finis, les 
affaires d'Etat prenaient la place. Son premier 
xniniflre arrivait par un efcalîer dérobé , avec 
une groffe liaffe de papiers fous le bras. Ce 
jreiwer 'minifire était un commis qui logeait 
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an fécond étage dans la raaifon de Federfdef, 
ce foldat devenu valet de chambre & favori, 
qui avait autrefois fervi le roi prifonnier dans 
le château de Cuftrin. Les fecrétaires d'Etat 
envoyaient toutes leurs "dépêches au commis» 
du roi. Il en apportait l'extrait : le roi fefait 
mettre les réponfes à la marge , en deux mots. 
Toutes les affaires du royaume s'expédiaient 
ainfi en une heure. Rarement les fecrétaires 
d'Etat f les minières en charge l'abordaient: 
ri y en a même à qui il n'a jamais parlé. U 
toi fon père avait mis un tel ordre dans les 
finances , tout s'exécutait fi militairement» 
Pobéiffance érait ft aveugle, que quatre ceat* 
lieues de pays étaient gouvernées comme une 
abbaye. 

Vers les onze heures, le roi en bottes. fefait 
dans fon jardin la revue de fon régiment de* 
gardes : & à la même heure , tous les colonel» 
en fefaient autant dans toutes les province^ 
Dans l'intervalle de la parade & du dîner f le* 
princes fes frères , les officiers généraux , m. 
eu deux chambellans mangeaient à fa table i 
qui était aufïï bonne qu'elle pouvait l'être dari» 
un pays où il n'y a ni gibier , ni viasde de- 
boucherie paffable, ni une poularde, & ontt 
feut tirer le froment de Magdebourg. 

Après le repas, il fe retirait feul dans far 
cabinet , & fefait de vers jufqu'à cinq ou fi* 
heures. En fui te venait un jeune homme nommé 
d'Arget, ci-devant fecrétaire de Valori r t$* 
voyé de France , qui fefait lia leâure. Un- 
petit concert commençait à fept heure/: Ir 
roi y jouait de la flûte auflî bien que fr j 
meilleur artifte. Les concerjans exéca&riei* I, 



irent dé fes comportions ; car il n*y avaitf 

«n art qu'il ne cultivât, & il n'eût part* 

chez les Crées la mortification qu'eut 

n inonda s d'avouer qu'il ne favait pas 1$ 

je, 

i fbupait dans une petite falle dont le plu* 

pilier ornement était un tableau dont il 

r donné le deffein à Pént fon peintre , l'un; 

meilleurs coloriftes. C'était une belle*» 
ee. On voyait des jeunes gens embraffan£ 
les, des nymphes fous des fatyres r 
îours qui jouaient au jeu des EncolpeS 
Gitons : quelques perfonnes qui fe pâ-* 
t en regardait ces combats, des tour- 
s qui fe baifaient, des boucs fautant fur 
vres, & des béliers fur des brebis. ' 
.es repas n'étaient pas fouvent moins? phî— 
biques. Un furvenant qui nous aurair 
en* voyant cette peinture , aurait cru. 
i \ les fept fages de la Grèce au bordel.* 
s ne parla en aucun lieu du mondé: 
ec tant de liberté de toutes les ûiperfiitions- 
s ; & jamais elles ne furent traitées* 
pi de plaifanterie & de mépris, dieu* 
t reipefté , mais tous ceux qui avaient 
pé les hommes en fon nom , n'étaient pas* 
gnés. x 

ji n'entrait jamais dans le palais ni femmes* 
prêtres. En un mot Frédéric vivait fans» 
>ur f fans confeil , & fans culte. 
Quelques juges de province voulurent faire* 
11er jp ne lais quel pauvre payfan. aceufé- 
r un prêtre d'une intrigue galante avec fon 
Te : on n'exécutait perfonne fans que le roi 
confirmé la fentence, loi très- humain* 
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qui fe pratique en Angleterre & dans d'autres 
pays; Frédéric écrivit au bas de la fentencej 
qu'il donnait dans fes Etats liberté de confidence 
& de v... 

Un prêtre d'auprès de Stettin , très-fcandalifé 
de cette indulgence , glifla dans un fe* nfur 
Hé rode quelques traits qui pouvaient rei a 
le roi fon maître : il fit venir ce minime 
^village à Fotfdam en le citant au confifloiie, 
quoiqu'il n'y eût à la cour pas plus' de çoo- 
fiftoire que de mette. Le pauvre homme fa 
amené : le roi prit une robe & un rabat de 
nrédicant, à'Argens, l'auteur des Lettres juif et, 
èr un baron de Polnits qui avait changé trois 
ou quatre fois de religion , fe revêtirent. « 
même habit ; on mit un tome du DiSionnmn 
de Bayle fur une table, en guife d'évangile, 
& le coupable fut introduit par deux grenadier 
devant ces trois minières du Seigneur. Jfa 
frère , lui dit le roi , je vous demande mu .m* 
de DIEU fur quel Hérode vous ave\ prichtm 
Sur Hérode qui fit tuer tous les petits enfêJUi 
répondit le bon homme. Je vous denuutky 
ajouta le roi , fi c était Héro Je premier du uii ' 
car vous devt\ /avoir qu'il y en a eu plufiemty 
Le prêtre de village ne fut que répondit» 
Comment! dit le roi, vous ofe[ prêcher fur ^ 
hérode , & vous ignore^ quelle était fàfamXBÀ 
vous êtes indigne du faint mini fier e. ifousYêBt 
pardonnons cette fois , mais fache\ que nous I 
vous excommunierons fi jamais vous Pftck{\ 

Quelqu'un fans le connaître. Alors on luï-dé- ' 
ivra fa fentence & fon pardon. On t trois 
noms ridicules, inventés à plaïIÎT. Ni a s 
dcniin à Berlin , ajouta le roi, nous A q** 
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grâce pour vous, à nos frères : ne manque^ pas 
Js nous venir parler, Le prêrre alla dans Berlin 
-chercher les trois minières : on fe moqua de 
lui; & le roi qui était plus plaifant que libéral f 
ne fe foucia pas de payer fou voyage. 

Frédéric gouvernait l'Eglife aulfi defpotique~ 
saent que l'Etat. Cétait lui qui prononçait les 
divorces quand un mari & une femme voulaient 
ft marier ailleurs. Un miniftre lui cita un jour 
l'ancien Teftament , au fujet d'un de ces di- 
vorces : Moï/e , lui dit- il , menait fes Juifs 
comme il voulait . & moi je gouverne mes 
Pruffiens comme je Vent ends. 

Ce gouvernement fingulier, ces mœufs en- 
core plus étranges , ce 'contraffe de ftQÏcifms 
8( d'épicuréifme , de févérité dans la dîfcipline 
militaire , & de molleffe dans l'intérieur du 
palais» des pages avec lefquels on s'amufait 
dans Ton cabinet, & des foldats qu'on fefait 
pafiTer trente- ftx fois par les baguettes fous les 
fenêtres du monarque qui les regardait , des 
dtfçours de morale , & une licence effrénée , 
tout cela compofait un tableau bizirre , que 
peu de perfonnes connaiffaient alors, & qui 
depuis a percé dans l'Europe. 

La plus grande économie préfidait dans 
Potfdam à tous fes goûts. Sa table , & celle de 
les officiers Se de fes domefliques > étaient 
réglées à trente- trois écus par jour, indé- 
pendamment du vin. Et au lieu que chez les 
autres rois ce font des officiers de la cou- 
ronne qui fe mêlent de cette dépenfe, c'était 
fon valet de chambre Federfdojf qui était à la 
fois fon grand-maître d'h&rel, fon grand échan- 
£>n 9 & fon grand panetier. 

Tome 10p. Vie de Voltaire. D 4 
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Soit économie , foit politique, il n'accordait 
pas la moindre grâce à Tes anciens favoris 9 & 
fur-tout à ceux qui avaient rifqué leur vie pour 
lui quand il était prince royal. II ne- payait 
pas même l'argent qu'il avait emprunté alors; 
& comme Louis XII ne vengeait pas les in- 
jures du duc ^Orléans , le roi de Prufle oubliait 
les dettes du prince royal. 

Cette pauvre maîtreffe qui avait été fouettée 
pour lui par la main du bourreau 9 était alors 
mariée à Berlin au commis du bureau des 
fiacres ; car il y avait dix-huit fiacres dans Berlin t 
& fon amant lui fefait une penfion de foixante 
& dix écus qui lui a toujours été très - bien 
payée. Elle s'appelait madame Skommert t 
grande femme , maigre , qui reffembîait à ans 
lîbylle , & n'avait nullement l'air d'avoir mérité 
d'être fouettée pour un prince. 

Cependant quand il allait à Berlin , . il y 
étalait une grande, magnificence dans les jours 
d'appareil. C'était un très- beau fpeâacle pour 
les hommes vains, c'efi à-dire, pour prefqoê 
tout le monde , de le voir à table entouré dé 
vingt princes de l'Empire , fervi dans la plus 
belle vaifelle d'or de l'Europe , & trente beaux 
pages & autant de jeunes édukes fuperbement 
parés , portant de grands plats d'or maflif. Lef 
grands officiers parafaient alors, mais hort 
de là on ne les connaiffait point. 

On allait après dîner à l'opéra , dans cette 
grande falle de trois cents pieds de long qu'un 
fie fes chambellans , nommé Knoberflof avait 
bâtie fans architeâe. Les plus belles voir» 
les meilleurs danfeurs étaient à fes gages. Ll 
* Portyrini (Unfait alors fur fon théâtre ; ?$ 



cfie qui depuis époufa Je Êls de fon chancelier. . 
Le roi avait fait enlever à Vénife cette dan- 
feufe par des foldars qui remmenèrent par 
Vienne même jufqu'à Berlin. Il .en était un 
peu amoureux , pirce qu'elle avait les jambes 
d'un homme. .Ce qui était iocompréhenfibje , 
cXl qu'il lui donnait trente- deux mille livres 
d'jppointeniens. 

Son poëte italien , à qui il fefait mettre en 
yerrs les opéra dont lui-même fefait toujours le 
plan , n'avait que douze cents livres dégages; 
mais aufïi il faut con'idérer qu'il était fort 
laid* & qu'il ne danfait pats. En un mot, la 
Birbirini touchait à elle feule plus que trois 
minières d'Etat enfeaible. Pour le poë;e italien, 
il fe paya un jour par fes mains. Il découlât 
dans une chamelle du premier roi de PruiTe 
de vieux galons d'or dont elle était ornée. Le 
roi qui jamais ne fréquenta de chapelle, dit 
qu'il ne perdait rien. D'ailleurs il venait d'écrire 
.une diifertation en faveur des voleurs , qui eït 
imprimée dans les recueils de fon académie : & 
il ne jugea pas à propos, cette fois- là, 4e 
détruire fes écrits par les faits. 

Cette indulgence ne s'étendait pas fur le 
militaire. Il y avait dans les prifons de Spandau 
un vieux gentilhomme de Franche-Comté , haut 
de fix pieds , que le feu roi avait fait enlever 
pour fa belle raille; on lui avait prorate une 
place de chambellan , & on lui en donna une 
• de foldat. Ce pauvre homme déferta bientôt 
avec quelques-uns de fes camarades; il fut fai r # 
& ramené devant le feu roi auquel il eut U 
naïveté de dire qu'il ne fe repentait que de 
•-'avoir pas tué un tyran comme lui. On lui 

Dda, 
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coupa pour réponfe h nez & les oreilles; 3 
pafTa par les baguettes trente- fix fois ; après 
quoi il alla traîner la brouette à Spandau. Il 
la traînait encore quand M. de Valori* notre 
envoyé , me prefla de demander fa grâce au 
très-clément fi!s«du très-dur Frtdéric-Guittmunu. 
Sa Majefté fe plaifait à dire que c'était pour moi 
qu'il faifait jouer la Clemen\a di Tko , opéra 
plein de beautés du célèbre Mecafiafio , miieo 
mufique par le roi lui-même , aidé de fon corn* 
pofltteur. Je pris mon temps pour recommander 
à fes bontés ce pauvre franc - comtois fans 
oreilles & fans nez ; & je lui détachai cotte 
femonce. 

Génie unirerfel , ame fenfible &t feime l 

Quoi*! loifqpe vous régnez il eft des malheama | 

Aux touxmens d'un coupable il vods faut mettre m 

ternie , 
Et n'en me tue jamais à vos foins généreux* 

Voyez autour de vous les Prières tremblantes, 
Filles du Repentir, maître fTo» des grands coeuie # 
S'étonner d'arrofer de larmes impaiiTintet 
Les mains qui de la terre ont dft fée bec Je« pUaftlf 

Ah ! pourquoi m'étaler arec magaificeajo* 
Ce fpeftacle brillant oh tnomphe Titus ! 
Pour achever la fête , égalez fa clémence 9 
Et l'imite* en tout , on ne le Tintez plut. 

La requête était un peu forte ; mai* oo t 
le privilège de dire ce qu'on veut en vert; La 
roi promit quelque- adoucissaient ; fif a&se 
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frtufieur* mois après , il eut la bonté de mettre 
Je gentilhomme dont il s'agiifait à l'hôpital * 
à fix fous par jour. Il avait refufié cette grâce 
& la feine fa mère qui apparemment ne l'avait 

- demandée qu'en profe. 

Au milieu 6es fêtes , dès opéra , des foupers f 
pria négociation fecrèts- avançait. Le roi trouvait 
bon que je lui parlaffe de tout , & j'entre- 

* mêlais fouvent des queflions fur la France & 
fur. l' Autriche à propos de Y Enéide & de Tite* 
Live. La Coiiverfaticn s'animait quelquefois : 
le roi s*échaufï>.it , & me difait que tant que 
notre cour frapperait à routes les portes pouf 
obtenir la paix , il ne s'aviferait pas de fe 
battre pour elle. Je lui envoyais de ma cham- 

' bre à fon appartement , mes réflexions fur un 

» papier à mi-marge. Il répondait fur une co- 
lonne à mes* hardieffes. J'ai encore ce papier 
ou je lui difais : Doute\- vous que la maifon 
à* Autriche ne vous redemande la Siléfie à la 
première occajion ? Voici (a réponfe en marge : 

Ht fimn' reçus , hkîbi , 
A la fapcn du ïarhmi , mon ami. 

Cette négociation d'une efpèce nouvelle finît 
par un difeours qu'il me tint dans un de fes 
mouvemens de vivacité contre le roi d'Angle- 
terre , fon cher oncle. Ces deux rois ne 
s'aimaient pas. Celui de PruflTe difait : George 
eft V oncle de Frédéric , mais George ne Veft pas 
du rai de Prujfe. Enfin , il me dit : Que la 
France déclare la guerre à l'Angleterre , & fe 
marche. 

Je n'en voulais pas davantage. Je retournai 

DdJ 
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-\îre à la cour de France : je rendis cctnpte de 
mon voyage. Je lui donnai l'efpérance qu'on 
m'avait donnée à Berlin, Elle ne fut point 
trompeufe : & le printemps fuivaot le roi de 
Frufie fit en effet un nouveau traité avec !e 
roi de France. Il s'avança ea Bohème avec 
cent mille hommes , tandis que les Autri- 
chiens étaient en Alface. 

Si j'avais conté à quelque bon parifien mon 
aventure & le fervice que j'avais rendu f il 
n'eût pas douté que je ne fufle promu à quel- 
que beau pofte. Voici quelle fut ma récoropenfe. 

La duchefle de Châteourevx fut fâchée q« 
fa négociation n'eût pas paflTé immédiatement 
par etle ; il lui avait pris envie de chaffer H* 
Amelot , parce qu'il était bègue , & que te 
petit défaut lui déplaifait; elle haïfîak dt ph* 
cet Amelot t parce qu'il était gouverné ft 
M. de Maurepas ; il fut renvoyé au bout de 
' huit jours , & je fus enveloppé, dans fa dif- 

gra . ce# \*n 

Il arnva quelque temps après ique Louis XV 

fut malade à l'extrémité dans lavUle.de Metx: 

M. de Maurepas & fa cabale prirent ce teœp 

.pour perdre madame de Châteauraux. L'évêqi* 

de Soiffons , Fit\- Janes , fils du bâtard de 

Jacques 77, regardé comme un faint, voulut, 

en qualité de pi «nier sumânier , convertir le 

roi , & lui déclara qu'il ne lui donnerait ni 

abfolution ni communion , s'il ne chaffait fa 

maîtrefle & fa fœur la ducheffe de Lauraguais, 

& lems amis. Les deux fœurs partirent chargées 

de l'exécration du peuple de Metz. Ce fut pour 

cette a&ion que le peuple de Paris , aufli fet 

que celui de Metz^ donna à Louis -W le fur- 
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Item de Bien-aimé, Un poliflbn , nommé Vadé 3 
imagina ce tirre que les almanachs prodiguèrent. 
Quand ce prince fe porta bien , il ne- voulut 
être que le bien - aimé de fa maîtrefle. Ils 
s'aimèrent plus qu'auparavant. Elle devait ren- 
trer dans Ton miniftere ; elle allait partir de 
Paris pour Verfailies , quand elle mourut fu- 
bitement des fuites de la rage que fa démiffioa 
* lui avait caufée. Elle fut bientôt oubliée. 
Il fallait une maîtrefle. Le choix tomba fur 
la demoifelle Poijfon , fille d'une femme en- 
tretenue , & d'un payfan de la Ferté-fous- 
-Jouare, qui avait amaffé quelque chofe à vendre " 
du blé aux entrepreneurs des vivres. Ce pauvre 
homme était alors en fuite , condamné pour 
quelque malverfation. On avait marié fa fille 
au fous- fermier le 'Normand , feigneur d'Etiolé, 
neveu du fermier général le Normand de Tour ~ 
nehem , qui entretenait la mère. La fille était 
bien élevée , fage , aimable , remplie de grâces 
& de talens , née avec du bon fens & un boa 
cœur. Je la connaiflais affez : je fus même le 
confident de fon amour. Elle m'avouait qu'elle 
avait toujours eu un fecret preiTentiment qu'elle 
ferait aimée du roi , & qu'elle s'était fenti 
«ne violente inclination pour lui , fans trop 
la décrêler. 

Cette idée qui aurait pu paraître chimérique 
dans fa fituation , était fondée fur ce au'on 
l'avait fouvent menée aux chaiïes que refait 
Ife roi dans la forêt de Sénar. Toumehem , 
l'amant de fa mère, svait une maifon de cam- 
pagne dans le voiùnage. On promenait ma- 
dame à' Etiole dans une jolie calèche. Le roi 
la remarquait , & lui envoyait . fouvent des 

Dd 4 
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chevreuils. Sa mère ne cédait de loi dire qu'elfe 
était plus jolie que madame de CI âteauroux; 
& le bon homme Tourne hem s'écriait fonvent: / 
Il faut avouer que la fille de madame Poijfb* 
eft un morceau de roi. Enfin , quand elle eut 
tenu le roi entre (es bras, elle me dit -qu'élit 
croyait fermement à la deflinée ; fe elle avait 
raifon. Je paffai quelques mois avec elle i 
Etiole , pendant que le roi fefait la campagnt 
de 1746. 

Cela me valut des récompenfes qu'on n'avajf 
jamais données ni à mes ouvrages ni k mtê 
fervices. Je fus jugé digne d'être l'un des qua- 
rante .membres inutiles de l'académie. Je fin 
nommé hifloriographe de France ; & le rai 
me fit préfent d'une charge de rentilbofu* 
ordinaire de fa chambre. Je conclus que pour 
faire la plus petite fortune , il valait mitai 
dire quatre mots à la maîtreffe d'un* roi qaf 
d'écrire cent volumes. ^ 

Dès que j'eus l'air d'un homme heureux » 
tout mes confrères les beaux- efprrts de Pari, 
fe déchaînèrent contre moi avec toute Taon 
mofité & l'acharnement qu'ils devaient avoir 
contre quelqu'un à qui on donnait toutes kl 
récompenfes qu'ils méritaient. 

J'étais toujours lié avec la tnarquife h 
Châtelet par l'amitié la plus inaltérable & jat 
le goût de l'érude. Nous demeurions enfemble 
à Farts Se à la campagne. Cirey eft fur les 
confins de la Lorraine: le roi Stanijlas tenait 
alors fa petite & agréable cour à Lunéville. 
Tout vieux & tout dévot qu'il était., il avait 
une maîtrefïe : c'était madame la tnarquife dt 
JBouJjîers. Il partageait fan ame entre *Ue U 
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in jéfuïte nommé Menou , le plus intrigant 8c 
e plus hardi prêtre que j'aie jamais connu* 
Set homme avait attrapé au roi Staniflas 9 
>ar les importunités de fa femme qu'il avait 

ivernée , environ un million , dont partie 
_r employée à bâtir une magnifique maifon 
x>ur lui & pour quelques jéfuités 9 dans là 
irilîe de Nanci. Cette rhaifon était dotée dfc 
ringt- quatre mille livres de rente : dont douZfe 
x>ur la table de Menou , & dpuze peur donner 
\ qui il voudrait. 

La maîtreffe n'était pas , à beaucoup près , 
5 bien traitée. Klle tirait à peine alors du roi 
le Pologne de quoi avoir des jupes ; & cepen- 
hnt le jéfuire enviait fa portion , & était 
iirifeufement jaloux de la tnarquife. Ils étaient 
'ertement brouillés. Le pauvre roi avait 
rous les jours bien de la peine , au fortir dt 
a méfie 9 à repatrier fa maîtreflfe 8r fon con* 
TeiTeur. 

Fnfin , notre jéfuife ayant entendu parler , de 
nadame du Châtctet , qui était très-bien faite 
U encore affez belle , imagina de la fubilituer 
i madame de Botefflers. Staniflas fe mêlait 
|uelquefois de faire d'affez mauvais petit* 
>uvrnges : Menou crut qu'une femme auteur 
-éuffirzut mieux qu'une autre auprès de lui. Et 
e voilà qui vient à Cirey pour ourdir cette 
jelle trame : il 'cajole madame du Ckâtelet * 
Sr nous dit que le roi Staniflas fera enchanté 
le nous voir : ii retourne dire au roi que nous 
irûlons d'envie de venir lui faire notre cou*. 
Staniflas recommande à madame de Boujflers 
nous amener. 

"Et en effet , nous allâmes paffer à Lufiévillé 
v 
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toute Tannée 1749. Il arriva tout le cdtifraîfê 
de ce que voulait le révérend père. "NouJ 
nous attachâmes à madame de BovffUrà. Et le 
jéfuite eut deux femmes à combattre. 

La vie de la cour de Lorraiee était aflei 
agréable , quoiqu'il y eût , comme, ailleurs , 
des intrigues & des tracafleries. Poncet , évêque 
de Troyes , perdu de dettes & de réputation, 
voulut fur la fin de Tannée augmenter notre 
Cour & nos tracafferieS : quand je dis qu'il 
était perdu de réputation , entendez auffi là 
réputation de fes oraifons funèbres & de fes 
fermons. Il obtint par nos dames d'être grand 
aumônier du roi , qui fut flatté d'avoir un évê- 
que à fes gages , & à de très-petits gages* 

Cet évêque ne vint qu'en 1750* II débuta 
par être amoureux de madame de BoaJfkrs } 
& fut chaffé. Sa colère retomba fur Louis XV^ 
gendre de Stûnijîas : car étant reto i 
Troyes , il voulut jouer un rôle dans la 1 
cule affaire des billets de confeffion 9 fnye 
par l'archevêque de Paris, Be eu mont ; il 1 
tête au paiîement, & brava le roi. Ce n'< 
pas le moyen de payer fes dettes , mais c'e 
celui de fe faire enfermer. Le roi de Fu 1 
l'envoya prifonnier en Alface , dans uncow 
de gros moines allemands. Mais il faut îrev< r 
à ce qui me touche. 

Madame du Châtelet mourut dans le palais 
de Çtaniflas , après deux jours de maladie, 
Nous étions tous fi troublés , que perfonne 
de nous ne fongea à faire venir ni curé, ni 
jéfuite , ni facilement. Elle n'eut point les 
horreurs de la mort : il n'y eut que nous f ai 
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les -fenrîmes. Je fus faifi de la plus douloureufe 
' affliétion. Le bon roi Staniflas vint dans nia 

chambre me confoter , & pleurer avec moi. 

Peu de fes confrères en font autant en pareilles 

occafions. Il voulut me retenir : je ne pouvais 
1 plus, fupporter LunéviHe , & je retournai à 

Paris. 
;. Ma deflinée était de courir de roi en ror f " 
-"quoique j'aimafie ma liberté avec idolâtrie. Le 
;ïoi de Pruffe à qui j'avais fouvent fignifié que 
/ je ne quitterais jamais madame du Châtdet 
■ pour lui , voulut à toute force m'attraper quand 
' il fut défait de fa rivale. Il jouiflUt alors-d'une 

!>aix qu'il s'était acquife par des vidoires , & 
on loifir était toujours employé à faire des 
L vers , ou à écrire l'hifioire de fon pa}$, & 
de fes campagnes. Il était bien fur , à la vérité , 

3ue fes vers & fa profe étaient fort au - deflus 
e ma profe & de mes vers , quant au fonds 

" des chofes ; mais il croyait que , pour la 

" forme, je pouvais en qualité d'académicien 
donner quelque tournure à fes écrits ; il n -y 

* eut point de tédu#ion flatteufe qu'il n'employât 
pour me faire venir. 

Le moyen de réfifter à un roi vi&orieux , 
poëîe , muficien & pbi'ofophe , & qui fefait 
femWent de m'aimer ! je crus que je l'aimais. 
Fnfin, je pris encore le chemin de Potfdam au 
mois de juin 1750. Aftolpke ne fut pas mieux 
reçu dans le palais à*Alcine. Etre logé dans 
l'appartement qu'avait eu le maréchal de Saxe, 
avoir à ma difpofirion les cuifiniers du roi 
quarfd je voulais manger chez moi , & les 
cochers quand je voulais me promener , 

- c'étaient les moindres faveurs qu'on me fefeif, 
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& fans contredit le plus mauvais médecin dV 
la terre dans la pratique ; auffi , grâces à 
Dieu, ne pratiquait- il point. II s'était moqué 
de toute la faculté de Paris, & avait même, 
écrit contre les médecins beaucoup de per- 
fonnalités qu'ils ne pardonnèrent point v-ill 
obtinrent contre lui un décret de : priTe* 
corps. La Métrie s'était donc retiré à 'Berlin « 
oh il amufait aflez par fa gaieté ; 'ëcrû 
d'ailleurs , & fefant imprimer tout xe qu 
peut imiginer de plus effronté fur la moi 
Ses livres plurent au roi qui le 6r t non \ 
fon médecin , mais fon leâeur. 

Un jour , après la levure , la Métrie qpl 
duait au roi tout ce qui lui venait* dans la 
tète , lui dit qu'on était bien jaloux de. na 
faveur & de ma fortune. Laiffeï faire , lui dit 
le roi, on preffe l'orange, & on là jette quand 
on a avalé le jus. La Métrie ne manqua pu 
de me rendre ce bel apophthegme , digne dl 
Denis de Syracufe. 

Je réfolus dès-lors de mettre en furetéJd 
pelures de l'orange. J'avais environ trois çeati 
mille livres à placer. Je me gardai bien dé 
mettre ce fonds dans les Etats de mou jilcint; 
je le plaçai avantageusement fur les terres qui 
le duc de Wirtemberg pofsède en France. Le 
roi qui ouvrait toutes mes lettres fe douta 
bien que je ne prétendais pas refler auprès 
de lui. Cependant la fureur de faire, des vert 
le poffédaît comme Denis. Il fallait que je 
rabota-ffe continuellement, & que je revHft 
encore fon hiftoire de Brandebourg, & toU 
ce qu'il compofait. 

La Marie mourut après avoir maflgé cfa* 
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ord Tirconel , envoyé de France , tout un 
é farci de truffes , après un très- long dîné. 

prétendit qu'il s'était confeffé avant de 

ir ; le roi en fut indigné ; il s'informa 
tement fi la chofe était vraie ; on l'aiïura 

c'était une calomnie atroce» & que la 

ie était mort comme il avait vécu , en 
«nt dieu & les médecins. Sa Majefté fa- 
àite compofa iur le. champ fon oraifon fu- 
>re , qu'il fit lire en fon nom à l'aflemblée 

[que de l'académie par d'Arget , fon fe- 
caire , & il donna fix cents livres de pen^ 
i à une fille de joie que la Mécrle avait 
enée de Paris , quand il avait abandonné 
femme 8rfes enfans. 

wpertuis qui favait l'anecdote de l'écorce 
ran-e , prit fon temps pour répandre le 
lit que j'avais dit que la charge d'athée du 

était vacante. Cette calomnie ne réuflit 
; ; mais il ajouta enfuite que je trouvais les 
rs du roi mauvais , & cela réuflit. 
Je m'aperçus que depuis ce temps-là les 
ipers du roi n'étaient plus fi gais ; on me 
onait moins de vers à corriger ; ma difgrace 
lit complète. 

Algârotti , A'Jrget f & un autre français 
mmé Çhufot , qui était un de fes meilleurs 
iciers, le quittèrent tous à la fois. Je raé 
pofais à £n faire autant. Mais je voulus 
paravant me donner le plaifir de me moquer 
m livre que Maupcrtuis venait d'imprimer. 
>ccafion était belle ; on n'avait jamais rien 
-it de fi ridicule & de fi fou. Le bon homme 
}pofait férieufement de faire un voyage 
m aux deux pôlçs , de difféquer de* tête* 
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ée géans , pour «connaître la nature de Vww i 
par leurs cervelles ; de bâtir une ville où l'un 
ne parlerait que latin , de creufer un trou 

I'ufqu'au noyau de la terre » de guérir let u* 
adies en enduifanr les rauladet do poix rétine t fc. 
enfin de prédire l'avenir en exaltant fon an* 

Le roi rit du livre , j'en ris » tour le monda 
en rit. Mais il fe partait alors une (cène plut 
férieufe , 'à propos de je ne fais quelle fkdaift 
de mathématique , que Miupcrtuis Voulait éti» 
ger en découverte. Un géomètre plus (mot, 
nommé Koenig , bibliothécaire de la princefc 
d'Orange, \ la Haie , lui fit apercevoir qnï 
fe trompait , & que Leibaiti , qui avait aune* 
fois examiné cette vieille idée , < avait dé* 
montré la fauffeté dans plufieurs de ! 
dont il lui montra des coptes* 

Maupertuis , préfident de l'acadi 
Berlin , indigné qu'un affocié errai r 
prouvât fes bévues , perfuada d'abord au l 
que Koenig , en qualité d'homme établi 
Hollande , était fon ennemi , & avait < 
coup de mal de la profe & de la poéiie i 
Majeftc à la prmcetfe d'Or&nge. * 

Cette première précaution prife , il; 
quelques pauvres penfionnaîrea de-. Pi 
qui dépendaient de lui, & fît condana ir n 
comme fa u (Ta ire , à être rayé du 
académiciens. Le géomètre d'Holianoe- a 1 
pris les devants , & avait renvoyé fa | 
de la dignité d'académicien de Berlin, i 

Tous les gens de lettres de l'Europe fa I 
aulïi indignés des manœuvres de Mai « ^ 

Îu'ennuyés de fon livre. Il obtint la 
) ouvris de ceux ^ui fe pi<juaieat ■ * I 
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fophle & de ceux qui n'y entendaient rien. Or* 
fe contentait à Berlin de lever les épaules , car 
le roi ayant pris parti dans cette m^îbeureufe 
affaire , perfonne n'ofait parler ; je fus le feul 
qui élevai la voix. Koenig était mon ami s 
t'avais à la fois le pîaifir de défendre la liberté 

s gens de lettres avec la caufe d'un ami , 8e 

celui de mortifier un ennemi qui était autant 

.l'ennemi de la modeftie que le mien. Je n'avais 

Aul deffein de refter à Berlin ; j'ai toujours 

éféré la liberté à tout le refte. Feu de gens 
ae lettres en ulent ainfi. La plupart font pau- 
vres ; la pauvreté énerve le courage ; & tout 
irtiilofopbe à la cour devient au (fi efclave que 
e premier officier de la couronne, 'e fentis 
combien ma liberté devait déplaire k un roi plus 
abfolu que le grand turc C'était un pîaifant roi 
dans l'intérieur de la mai Ton , il lp faut avouer. 
Il protégeait Mdupertuis , & fe moquait de lui 

Ïlus que de perfonne. Il fe mit à écrire contre 
n , & m'envoya fon manufcrrt dans ma 
chambre par un des minières de fes plaifirs 
fecrers y nommé Marvits ; il tourna beaucoup 
en ridicule le trou au centre de la terre , fa 
méthode de guérir avec un enduit de poix ré- 
fine , le voyage au pôle auflral t la ville latine 9 
& la lâcheté de fon académie qui avait fouffert 
la tyrannie exercée fur le pauvre Koenig. ?Aais 
comme fe devife était ; Point de bruit fi je ne 
le tais , il fît brûler tout ce qu'on avait écrit 
fur cette matière , excepté fon ouvrage. 

Je lui renvoyai fon ordre , fa clef de cham- 
bellan , fes peniions ; il fit alors tout ce qu'il 
put pour me garder , & moi tout ce que je pus 
pour le quitter. Il me rendit fa croix & Ù 
Tome ioo # Vu de Volt Aire. E e 
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cîef, il voulut que je foupafle avec lui ; je fis 
donc encore un- fouper de Damoclcs ; après 
quoi je partis avec promette de revenir, & 
avec ïe ferme deflein de ne le revoir de ma vie. 
Ain(i nous fûmes quatre qui nous échappâmes 

• en peu de temps , Cfufot, à*Arget , Al garda 
& moi. Il n'y avait pas en effet moyen d*y 

" tenir. On fait bien qu'il faut fouffriç auprès éa 
rois ; mais Frédéric abufait un peu trop de fa 
prérogative. La fociéré a fes lois % à mi 
que ce ne foit la fociété du lion & de la chèvre, 
Frédéric manquait toujours à la première lot de 

' la fociété , de ne rien dire de déf obligeant à 
perfonne. Il demandait fouvent à fon cham- 
bellan Potnic\ , s'il ne changerait pas volon- 
tiers de religion pour la quatrième fois., & il 
offrait de payer cent écus comptaht pour fa 
converfion. hh mon Dieu , mon cher Polnù\ % 
lui difait- il , j'ai oublié le nom de cet borna* 
que vous volâtes à la Haie , en lui vendant iit 
de l'argent faux pour du fin ; aidéx un peu ma 
mémoire, je vous prie. Il traitait à peu prit 
de môme le pauvre à' Argent. Cependant cts 
deux vi&imes reftèrent, Polnit^ ayant trangé 
tout fon bien , était obligé d'avaler ces cou* 
leuYres pour vivre ; il n'avait pas d'autre paio ; 
& è'Argens n'avait pour tout bien dans 
monde que fes Lettres juives , & fa fêi 
nommée Cochais , mauvaife comédienne 
province , fi laide qu'elle né pouvait rien ga- 
gner à aucun méfier , quoiqu'elle? en fit plo- 
fieurs. Pour Maupertuis qui avait été affermai . 
ivifé pour placer fort bien- à Berlin , ne foo- 
geant pas qu'il vaut mieux avoir cent piflofa 
dans un pays libre , que mille dans un. jay* 
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dëfpotîque , il fallait bien qu'il reflât dans les 
fers qu'il s'était forgés. 

En fortant de mon palais à'Alcine , j'allai 
paffer un mois auprès de madame la ducheffe 
de Saxe-Gotha , la meilleure pr.inceffe de la 
terre , la plus doace , la plus fage^ la plus 
égale, & qui , Dieu merci , ne refait point 
de vers. De-là je fus quelques jours à la maifon 
de campagne du landgrave de Heffe , qui était 
beaucoup plus éloigné de la poéfie que la 
princeffe de Gotha. Je fefpirais. Je continuai 
doucement mon chemin par Francfort. C'était 
là que m'attendait ma très-bizarre deftinée. 

Je' tombai malade à Francfort ; une de mes 
nièces , veuve d'un capitaine au régiment de 
Champagne, femme très- aimable, remplie de 
talens , Se qui de plus était regardée à Paris 
comme bonne compagnie , eut le courage de 
quitter Paris pour venir me trouver lur le 
Mein ; mais elle me trouva prifonnier de 
guerre. Voici comme cette belle aventure 
s'était paffée. Il y avait à Francfort un nommé 
Freitag , banni de Drefde , après y avoir été 
mis au carcan , & condamné à la brouette , 
devenu depuis dans Francfort agent du roi de 
-Truffe, qui fe fervait volontiers de tels mi- 
jiiftres , parce qu'ils n'avaient de gages que ce 
qu'ils pouvaient attraper aux paffans. 

Cet ambaffadeur & un marchand nommé 
Smith, condamné ci-devant à l'amende pour 
fauffe monnaie , me fignifièrent de la part de 
fa Majefté le roi de Pruife , que j'eufle à ne 
point fortir de Francfort , jufqu'à ce que j'euffe 
rendu les effets précieux que j'emportais à fa 
Majefté. Hélas ! Meilleurs , j.e n'emporte ries» 

Ee % 
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de ce pays-là , je vous jure , pas mène 1 
moindres regrets. Quels font donc les joya 
de la couronne brandebourgeoife que v< 
redemandez 1 c'être , monfir , répondit Freiu 
Vauvre de poeshie du roi mon gracieux nu 
tre. Oh ! je lui rendrai fa profe & fes v 
de tout mon cœur, lui répliquai- je , qui 
qu'après tour j'aie plus d'un droit à cet c 
vrage. H m'a fait préfent d'un bel exempta 
imprimé à fes dépens. Malheureusement < 
exemplaire eft à LeipGck avec mes aut 
effets. Alors Freitag me propofa de refier 
Francfort, jufqu'à ce que le tréfor qui étai 
Leiplick fût arrivé ; & il me figna ce beau biU 

« Monfir, fitôt le gros ballot de Leipf 
i9 fera ici » où eft l'œuvre de poeshie du 
ii mon maître , que fa Majeflé demande , 
» l'œuvre de poeshie rendu à moi , v< 
v pourrez partir où vous paraîtra bon. 
» Francfort » l de juin 1753. Freitag 9 rëfid< 
9> du roi mon maître. 1» J'écrivis au bas 
billet , bon pour Vctuvre de Poeshie du \ 
votre maître 1 de quoi le réfident fut tri 
farisfait. 

Le 17 de juin arriva le grand ballot 
potshies. Je remis fidellement ce facré dép< 
& je crus pouvoir m'en aller fans manqi 
à aucune tète couronnée : mais dans l'inift 
que je partais , on m'arrête , moi , mon feci 
taire & mes gens ; on arrête ma nièce ;. qua 
foldars la traînent au milieu des boues cl 
le marchand Smith , qui avait je ne fais qi 
titre de confeiller privé du rei de Prude. 
marchand de Francfort fe croyait alors 
général pruiûen : il commandait douce fohfc 
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! la ville dans, cette grande affaire, avec 

ite l'iœpOrtance & la grandeur convenables. 

t nièce avait un pafle-port du roi ât 

rance, & de plus , elle n'avait jamais corrigé 

i vers du roi de Prufle. On refpecle d'ordi- 

lire les dames dans les horreurs de la guerre J 

tis le conseiller / mith & le réfident Freitag, 

m agiffant pour Frédéric, croyaient lui faire 

ir cour en traînant *le pauvre beau fexe 

ns les boues. 

On nous fourfa tous deux dans une efpèce 

(Thôrcllerie, à la porte de laquelle furent poftéS 

îiouze foidats : on en mit quatre autres dan) 

ma chambre , quatre dans un grenier où Ton 

avait conduit ma nièce , quatre dans un galetas» 

vert à tous les vents , où Ton fit coucher 

i fecrétaire fur de la paille. Ma nièce , 

ait à la vérité un petit lit ; mais fes quatre 

iats avec la baïonnette au bout du fufil y 

tenaient lieu de rideaux & de femmes de* 

mbre. 

itfous avions beau dire que nous en appelo- 
ns à Cifar , que l'empereur avait été élfr 
ns Francfort , que mon fecrétaire était flo- 
itîn, & fujet de fa Majeflé impériale, que 
, nièce & moi nous étions fujets du roi 
î$- chrétien 9 & que nous n'avions rien & 
filer avec te margrave de Brandebourg :: 
nous répondit que le margrave avait plu* 
crédit dans Francforr que L'empereur. 
dus fûmes douze jours prifonniers de guerre,, 
il nous fallut payer cent quarante écus par 
ur. 

Le marchand Smith s'était emparé de tout 
s effets > qui me furent rendus plus léger* 
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de moitié. On ne pouvait payer plus eh 
ment Vauvre de po'éshie du roi de Prufft 
perdis environ la Comme qu'il avait dépc 
pour me faire venir chez lui , & pour pre 
de mes leçons. Partant nous fumes quitte 

Pour rendre l'aventure complette, un ce 
Van Duren , libraire à la Haie , fripoi 
profeffion , & banqueroutier par habitL 
était alors retiré à Francfort. C'était le n 
homme à qui j'avais fait préfenr , treize 
auparavant , du manuferit de X Anti-Mach. 
de Frédéric. On retrouve fes amis dans l'o 
fion. Il prétendit que fa Majeflé lui red< 
une vingtaine de ducats t & que j'en 
refponfabîe. Il compta l'intérêt , & l'j 
rôt de de l'intérêt. Le fieur Fickard , bc 
mettre de Francfort , qui était même le bo 
mettre régnant , comme cela fe dit , tr< 
en qualité de bourgmeflre le compte très- 
& en qualité de régnant , il me fit déboi 
trente ducats, en prit vingt- fix pour lui 
en donna quatre au fripon de horaire. 

Toute cette affaire d'oftrogoths & de i 
dales étant finie , j'embrallai mes hôtes l 
les remerciai de leur douce réception. 

Quelque temps après , j'allai prendre 
eaux de Plombières ; je bus fur-tout cellf 
Léthé , bien perfuadé que les malheurs ; 
quelque efpèce qu'ils foient , ne font bons 
oublier. Ma nièce , madame Denis , qui f 
la confolation de ma vie, & qui s'était a 
criée à moi par fon goût pour les tertres 
par la plus tendre amitié , m'accompagn: 
Plombières à Lyon. J'y fus reçu avec 
acclamations par toute la tille 9 fle affex 
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. par le cardinal de Tenc'n , archevêque de Lyon, 
fi connu par la manière dont il avait fait fa 
' fortune en rendant catholique ce Law ou Lafs 9 
auteur du fyflème qui boule verfa la France. 
Son concile d'Embrun acheva là fortune qu« 
la converfion de Law avait commencée. Le 
fyftème le rendit (i riche- qu'il eut de quoi 
acheter un chapeau de cardinal. Il futjpiniftre 
d'Etat: & en qualité de minière il m'avoua 
eonfideinment qu'il ne pouvait me donner à 
1er en public , parce que le roi de Franco 
était fâché contre moi de ce que je l'avais 
quitté pour le roi de Prufle. Je lui dis que [e 
ne dînais jamais, & qu'à l'égard des rois, 
m j'étais l'homme du monde qui prenais le plus 
lifément mon parti , aufli-bien qu'avec les 
ordinaux. On m'avait confeillé les eaux d'Àix 
en Savoie ; quoiqu'elles fuffent fous la domi- 
tion d'un roi , je pris ma route pour alJer 
en boire. Il fallait patTer par Genève : le fameux 
médecin Tronc kin , établi à Genève depuis 
peu , me déclara que les eaux d'Aix me tue- 
raient , & qu'il me ferait vivre. 

J'acceptai le parti qu'il me propefaif. Il 
. n'eft permis à aucun catholique de s'établir. à 
Genève , ni dans les cantons Suifles proteftans. 
'Il me parut praifant d'acquérir des domaines 
" dans les feuls p3ys de la terre où' il ne m'était 
* pas permis d'en avoir. 

J'achetai par un marché fingulier, & dont 
il n'y avait pofnt d'exemple dans le pays., un 
m petit bien d'environ foixante arpens , qu'on 
"■ me vendit le double de ce qu'il eût coûté 
' auprès de Paris : mais le plaifir n'eft jamais 
' trop cher \ la maifon eft jolie & commode > 
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l'afpeâ en eft charmant ; M étonfte & fie f 
point. Ceft d'un côté le lac de Genève f c 
la ville d e l'autre ; le Rhône en fort à f 
bouillons , 8c forme un canal au bas de i 
jardin ; la rivière d'Arve qui defcend d< 
Savoie fe précipite dans le Rhône ^ plus 
on voit encore une autre rivière. Cent t 
fons de campagne , cent jardins rians , on 
les bords du lac & des rivières ; dans le 1< 
tain s'élèvent les Alpes , & à travers 1 
précipices on découvre vingt lieues de m 
tagnes couvertes de neiges éternelles. J'ai 
core une plus belle maifon , & une vue 
étendue à Laufanne ; mais ma maifon au 
de Genève eft beaucoup plus agréable. J'ai \ 
ces deux habitations ce que les rois ne dont 

fioint , ou plutôt ce qu'ils ôtent , le repo 
a liberté j & j'ai encore ce qu'ils dorment q 
quefois , & que je ne tiens pas d'eux ; je 
en pratique ce que j'ai dit dans le Mondain 

Oh , le bon temps <j»e ce fiècle do fer l 

Toutes les commodités de la vie en an) 
blemens , en équ-ipages , en bonne chère 
trouvent dans mes deux mai fons ; une ftx 
douce & de gens d'efprit remplir les mo 
que l'étude & le foin de ma fanté me lain 
11 y a là de quoi faire crever de douleur 
d'un de mes chers confrères les gens de lett 
cependant je ne fuis pas né riche , H 
faut beaucoup. On me demande p?r quel 
je fuis parvenu à vivre comme irn fen 
général ; il eft bon de le dire , afin que 
exemple ferve. J'ai vu tant de gens de fci 

far 
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pauvres & méprifés, que j'ai conclu dès long* 
temps que je ne devais* pas en augmenter le 
nombre. 

Il faut être en France enclume ou marteau ; 
j'étais né enclume. Un patrimoine court devient 
t tous les jours plus court , parce que tout aug- 
f qiente de prix à la longue , & que Couvent Je 
gouvernement a touché aux rentes & aux 
, efpèces. 11 faut être attentif à toutes les opé- 
\~ ra:iv>ns que le miniftère toujours obéré & tou~. 
jours inconftant fait dans les nuances de i'Etat 9 \ 
Il y en a toujours quelqu'une dont un parti- 
culier peut profiter , fans avoir obligation à 
perfonne ; & rien n'eft fi doux que de faire fa 
fortune par foi- même : le premier pas coûte 
quelques peines ; les autres font ailés. Il faut 
être économe dans fa jeunette ; on fe trouve 
dans fa vieillefle un fonds dont on eft furpris. 
Çeft le temps eu la fortune eft le plus nécef- 
faire , c'efl celui où je jouis ; & après avoir 
vécu chez des rois , je me fais fait roi chez 
moi , malgré des pertes immenfes. 

Depuis que je vis dans cetre opulence pai- 
sible & dans la plus extrême indépendance , 
le roi de Prude eft revenu à moi y i! m'en- 
voya, en 1755 , un opéra qu'il avait f t 
de ma tragédie de Mérope : c'était fans con- 
tredit ce qu'il avait jamais fait de plus mau- 
vais. Depuis ce temps il a continué à m'écrire,; 
j'ai toujours été en commerce de lettres avec 
fa Cœur la margrave de Bureith qui ma con- 
fier vé des bontés inaltérables. 

Pendant que je jouiftais dans ma retraite de 
la vie la plus douce qu'on puiffe imaginer , 
J'eus le petit plaifir philofophique de voir que 
iffo/nt ioo, Vie de Voltaire. F f 
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les rois de l'Europe ne goûtaient pas cette 
heureufe tranquillité , & de conclure que la 
fituation d'un particulières Couvent préférable 
à celle des plus grands monarques , comme 
vous allez voir. 

L'Angleterre fit une guerre de piratera la 
France , pour quelques arpens de neige , ea 
1756 : dans le même temps l'impératrice reint 
d'Hongrie , parut avoir quelque envie de re- 
prendre , fi elle pouvait , fa chère Siléfie , q 
le roi de Prufle lui avait arrachée. Elle né- 
gociait dans ce deflein avec l'impératrice de 
Huflie , & avec le roi de Pologne , feulement 
en qualité d'élefteur de Saxe ; car on ne né- 
gocie point avec les Polonais. Le roi de Fi 
de fon côté voulait fe rfriger fur les Ktatf 
d'Hanovre , du mal que Téle&eur d'Hanovre, 
roi d'Angleterre , lui fefait fur mer. Frédéric f 
qui était alors allié avec la France » 8c qui 
avait un profond mépris pour notre gouver- 
nement , préféra l'alliance de l'Angleterre 4 
telle de France , & s'unit avec Fa maint» 
d'Hanovre , comptant empêcher ' d'une mail 
les Ruftes d'avancer dans fa Prufle , & de 
l'autre les Français de venir en Allemagne; 
il fe trompa dans ces deux idées ; mais Utn 
avait une troifiéme dans laquelle il ne fe trompft 
point ; ce fut d'envahir la Saxe fous prétextl 
d'amitié , & de faire la guerre à l'impératrice 
reine d'Hongrie avec l'argent qu'il pilla chcj 
les Saxons, 

Le marquis de Brandebourg , par cette ma* 
noeuvre fingulière fit feuî changer tout b 
fyftème de l'Europe. Le roi de France vou* 
Unt le retenir dans fon alliance , lui ar?JK 
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t»voyé le duc de Nivemois , homme d'efprït 
J5r qui iefait de très-jolis vers. L'arabaffade 
d'un duc & pair 8ç d'un poëre femblait de- 
voir flatter la vanité & le gotit de Frédéric; 
il fe moqua du roi de France , & figna ton 
traité avec l'Angleterre le jour même que 
Tambaffadeur arriva à Berlin ^ joua très.-poJi-. 
ment le duc & .pair, & fit une épigramme 
contre le poëre. 

C'était alors le .privilège de la poèTie de 
Hiverner les Etats. Il y avait un autre poëre 
« Paris., homme de condirion , fort pauvre , 
mais très- aimable ; en un cnot l'abbé de Bcrnis , * 
depuis cardinal. Il avait débuté par faire des 
-vers contre moi , & enfui re était devenu mon 
ami , ce qui ne lui fervait à rrert ; mais il 
était devenu celui de madame de Pompadour , 
& cela lui fut plus utile. On l'avait envoyé 
du ParnaflTe en ambaflade à^Venife, il était 
. alors à Paris avec un très-grand crédit. 
. Le roi de Prude dans ce beau livre depoëshies, 
que ce M. Freitag redemandait à Franc- 
tort avec tant d'inftance , avait gliffé un vers 
contre l'abbé de Bcrnis. 

Evitez de Bernis la lié ri le abondance. 

Je né crois pas que ce livre & ce vers fuflent 
parvenus jufqu'à l'abbé : mais comme diej 
eft jufle , dieu fe fervit de lui pour venger 
la France du roi de Prufle. L'abbé conclut 
un traité offenfif & défenfif avec M. de Sta- 
rtmberg , ambaffadeur d'Autriche , en dépit 
de Rouillé , alors miniftre des affaires étran- 
gères. Madame de Pompadour préfida à cette 

Ff 1 
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négociation : Rouillé fut obligé de ligner fê % 
traité conjointement avec l'abbé, de Semis , 
ce qui était fans exemple. Ce miniftre Rouillé , 
il faut l'avouer, était le plus inepte fecrétaire 
d'Etat que jamais roi de France ait eu, & le 
nédant le plus ignorant qui fût dans la robe. 
Il avait demandé un jour fila Vétéravie était 
en Italie. Tant qu'il n'y eut point d'aSairet 
epineufes à traiter , on le fouffrit : mais des 
qu'on eut de grands objets , on fentit foa 
infiiffifance, on le renvoya, l'abbé de Berni* j 
eut fa place. 

Mademoifeîle Voijjhn , dame le Normand, ; 
marquife de Pompadour , était réellement pre» 
mier minière d'Etat. Certains termes outra- 
gea n s , lâchés contre elle par Frédéric qui 
n'épargnait ni les femmes ni les poètes , avaient 
bielle le cœur de la marquife , & ne contri- 
buèrent pss peu à cette révolution dans les 
affaires , qui réunit en un moment lgs nraifot» 
de France & d'Autriche , après plus de deux 
cents ans d'une haine réputée immortelle. La 
cour de France qui avait prétendu en 174 1 
écrafer l'Autriche, la foutint, en 175^, fc 
enfin l'on vit la France, la Ruffie, la Suède, 
la Hongrie , la moitié de rAIlétnagrte , %. le 
fifcal de l'Empire , déclarés contre le feui 
marquis de Brandebourg. 

Ce prince , dont l'aïeul pouvait à peiné 
entretenir vingt mille hommes , avait une armée 
de cent mille fantaffins , & de quarantemille 
cavaliers., bien compofée , encore mieirx exer- 
cée , pourvue de tout ; mais enfih il y avait 
plus de quatre cents mille hommes ieo atmfl 
contre le Brandebourg. 
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t\ arriva, dans cette guerre, que chaque 
j>arti prit d'abord tout ce qu'il était à portée 
prendre. Frédéric prit la Saxe 1 , la France 
prit les Ftats de Frédéric depuis la ville dô 
vweïdre j.t^u'à-Minden fur le Véfer, & s'em-*- 
jpara pour un temps de tout l'éle&orat d'Ha- 
novre , & de la Heffe, alliée de Frédéric: l'im- 
pératrice de Rutiie prit toute la Prufle:cé 
roi , battu d'abord par les Ruffes , battit les 
autrichiens , & en Cuire en fut battu dans \a 

>hème , le i3 de juin 1757. 

La perte d'une bataille femblaît devoir écrafer 
ce monarque : prefle de tcus côtés par les 
ÎL u (Tes , par les Autrichiens & par la France 4 
jui-inêœe fe crut perdu. Le maréchal de Riche- 
lieu venait de conclure près de Stade un traité 
avec les Hanovriens & les Hefïbi$,'qui ref- 
femblait à celui des Fourches Caudines, Leur 
armée ne devait plus fervir; le maréchal était 
près d'entrer dans la Saxe avec foixante milte 
hommes ; le prince de Soubife allait y entrer 
, cPuii autre côté avec plus de trente mille , 
& était fécondé de l'armée des Cercles de l'Em- 
pire ; de-îà on marchait à Berlin. Les Autri- 
chiens avaient gagné un fécond combat t & 
éraièpt déjà dans Breflau : un de leurs jjénérautf - 
même avait fait^ une courfe jufqu'à Berlin , & 
l'avait rais à contribution : le tréfor du roi de 
Pruffe était prefque épuifé , & bientôt if ne 
devait plus lui refter un village ; on allait le 
mettre au ban de l'Empire ; (on procès était 
commencé ; il était déclaré rebelle ; & s'il 
était pris , l'apparence était qu'il aurait été 
condamné à perdre la tête* 

Dans ces extrémités* il lui paJTa d?ns l'ef- 

"Ffj 
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prit de vouloir fe tuer. Il écrivit à fâ fo 
madame la margrave de Barcitk 9 qu'il : 
terminer fa vie : il ne voulut point fini 
pièce fans quelques vers ; la paflîon de la p 
était encore plus forte en lui que la 1 
de la vie. Il écrivit donc au marquis d'At 
une longue épître en vers , dans ïàque 
lui fefait part de fa réfoïution > & lui < 
adieu. Quelque fingulière que foit cette é 
par le fujet , & par celui qui Ta écrite 
par le perfonnage à qui elle eft «rdrelTé< 
n'y a pas moyen de la tranfcrire ici tout< 
fière , tant il y a de répétitions ; mais < 
trouve quelques morceaux allez bien toi 
pour un roi du Nord ; en voici glui 
paiïages : 

Ami , le fort en eft jeté';.. 

Las de plier, dans l'infortune 4. 

Sous le joug de l'adverfué , 

J'accourcis le temps arrêté 

Que la nature notre mère 

A nos jour» remplis de miser* 
A daigné prodiguer par libéralité. 

D'an cœur a (Tu ré , d'-an œil ferma» 

Je m'approche de l'heureux terme 
Qui Ta m 2 garantir contre, les coupa du (bif- 

Sans timidité , fans effort. 

Adieu grandeurs , adieu chimères J. 

De vos bluettes parîagères 

Mes yeux ne font pics éb!ouèj« 
$k votre faux éclat de ma naiffante 

Fit trop imp rndmmenr- éd«ra> 
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uet àéûfi indifcrets , long-temps évanouis j 

À a fein de la philofopftie j 

Ecole de la vérilé , 
Zenon me détrompa de la frivolité 
<Jui produit les erreurs do fonge de la vfe. 

Adieu , divine volupté , 
Àdien, plaifirs charmzns , qui frattex la morlefle, 4 

Et dont la Croupe enchanterefTe,' 
Par des liens de fleurs enchaîne la gatté. 
ilais que fais-je , grand Diea ! courbé fous la triftefnf J 
Eu- ce à moi de nommer les plaifirs , l'alégieffie 1 

Et fous la griffe dn vautour , 

Voit-on la tendre tourterelle 

Et la plaintive Philotnèle 

Chanter ou refpirer l'amour ? 
Depuis* long-temps pour moi l'afhe -de la lumière 
N'éclaira que des jours ilgnalés par, mes maux f . 
Depuis long- temps Morphée avare de pavéts" ^ 
N'en daigne plus jeter fur ma tiifte paupière» 
/e difais ce matin , les yeux couverts de pleuss 9 

Le. jour qui dans peu va paraître 

M'annonce- de nouveaux malheurs ; 
le difais a la nuit ; Tu vas bientôt renaître* 

Pour érernfter met douleurs. 
Verts , de la liberté héros qut je révère r 
O àumtt de Caton , ô mânes de Brutus \r 

Votre rlloftre exemple m'éclaire 

Parmi l'erreur Ôf les abus j 

C'eft votre flambeau funéraire 
Qui m'inftruir du chemin peu connu du vulgaire) 
Que non* ariioatt tracé rot mn.iiques vertus, « 

Ff4 
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J 'écarta les romans & les pompeux fantômes 
Qu'engendra de Ces flancs la iupeiftition ; 
Et pour approfondir la nature des hommes 9 

Pour connaître ce que nous Tomme* , 
Je ne m'adrefle point à la Religion. 

J'apprends de men maître Epie or • 

Que dn temps la cruelle injare - 

Difîout les érrts compofes ; . 

Que ce fouflV, cette étincelle , 
Ce feu vivifiant des cerps Organisés 

NVfl wcint de nature : m moi celle. 
Il nûte «vec le coïps , s'accrcîc dans les OttfanS , 

vSouFic Je 'a w'ja'crr ui.t-'?e f 
Il s'^^Ji-e , ii ^'cc'.jf^ , il L :(ï.-. avec les ans. 
S '.a-, J-;utc il j'-Yi:j ^uanci b iv il éiernell* 
WnJr* nous a;rac!.er ày :i<?iîib.e dts rivans. 
Vajncn, peiLécati5 , fugitif clans le monde , 
. Tialii par dis mis pcrveis 9 

Je foUlfr« en ma douleur profonde 

l'ius de dial.x dans cet univeis , 
Que âavs lss fiiticr -s de la lubie féconde 
N'en a jamais foificrt Picm^Kec aux En fera. 

Aiufi , pour terminvr nu-s peines » 
Comme ces malheureux au fond de leur* cachots, 
Las d'an dtâin cmel & trompant leurs bourse aux t 

D'un, noble effort «b'if-jit leurs chaînes.) 

Sans m'enibarrafikr ck* moyen* 

Je remps les funeftes liens 

pont la fubtile & fine trame 

A ce cerps rongé de chsgrins 

Trop, long- temps attacha mot» ama« 
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Tu vols dans ' ce cruel tableau 

De mon trépas la jufte caufe. - 
Àa moins ne penfe pas du néant du caveau 

Que j'afpiie à l'apotbéofe. 
Mais loifque le printemps paraiflant de nouveau , 
De Ton feiç abondant t'offre des fl?urs éclofes , 
■ Chaque fois d'un bouquet de myrtes & de rofes 

Souviens- toi d'orner mou tombeau. 

Il m'envoya cette épîrre écrire de fa roain. 
y a -plu-heurs hémiftijjhes pillés de l'abbé- 
Chaulieu & de moi.Xes idées font incohé- 
ïtes \ les vers en généial mal faits, mais il 
en a- de bons ; & c'eft beaucoup pour ua 
i de faire une épîrre de deux cents mouvais 
ers dans l'éxdt où il était, il voulait qu'on 
qu'il avait confervé toute la préfence & 
ste la liberté de fon efprit'd»ns mi Moment 
les hommes n'en ont guère. 
La lettre qu'il m'écrivit témoignait les mêmes 
fcnrimens; mais il y avait moi^s de myrtes 5c 
le rofes , 8r d'Ixivns & de douleur profonde, 
combattis en profe la i&blurion qu'il difait 
oir prife de mourir ; & je n'eus pas de 
ine à le déterminer à vivre. Je kii coo- 
içillai d'entamer 4 mie négociation avec le ma- 
réchal de Richelieu , d'imiter le duc de €um- 
b^rland; je pris enfin toutes le* libertés qu'o* 
peut prendre avec ui\ poëte défefpéré 5 qui 
était tout près de n'être plus roi. Il écrivit 
en effet au maréchal de Richelieu ; mais n'ayant 
pas de réponfe , il rélblut de nous battre. Ifc 
ine manda qu'il allait combattre le prince dflP 
Swtbifii fa ^ lettre foiti&it par de$ vers plus 
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dignes de fa fituation , de fa dignité /de fefl 
courage & de fon efprit. 

Quand on eft voifin du naufrage , 

Il fant en affrontant l'orage lf 

Pénfer , vivre & mourir en roi. 

En marchant aux Français & aux Impériaux, 
il écrivit à madame la margrave de Barcith 9 
fa foèur , qu'il fe ferait tuer : mais il fut [ 
heureux qu'il ne le difait , 8r qu'il ne 
croyait. Il attendit, }p 5 de novembre 17)79 
l'armée françaife & impériale dans un pote 
allez avantageux , à Rosbac , fur tes frontiè 
de la Saxe ; & comme il avait toujours parif 
de fe faire tuer , il voulut que fon frère k 
prince Henri acquittât fa promeffe à la tète 
cinq bataillons Prufliens qui devaient fou 
le premier effort 'des armées ennemies» ts 
que fon artillerie lès foudroierait » fit q 
cavalerie attaquerait la leur. 

Kn effet le prince Henri fut légèremi 
à la gorge d'un coup de fufrl ; & ce fut f je y 
te feul pruflîen bleflé' à cette journée*. i*t 
Français & les Autrichiens s'enfuirent } 
première décharge. Ce fut la dér e la | 
inouïe & la plus complète dont in tire 
Jamais parlé. Cette bataille de R< r 

long- temps célèbre. On vit trente ie 
çais , & vingt mille Impériaux endre 
fuite honteufe & précipitée devant -cinq Dé- 
taillons & quelques efeadrons. Les débites 
d'Azincour, de Crécy, de Poitiers, ne forent 
pas fi humiliantes. 

La dlfcipline & l'exercice militaire qpe fol 
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ère avait établis , & que le fils avaît fortifiés •* 
furent la véritable caufe de cette étrange vic- 
toire. L'exercice pruffien s'était perfectionné 
Îendant cinq j^ns. On avait voulu l'imiter en 
'rance comme dans tous les autres Etats; mais 
on n'avait pu faire en trois ou quatre ans-, 
avec des Français peu difciplinables , ce qu'on 
■vair fait pendant cinquante ans avec des 
Truffiens ; on avait même changé le$ ma- 
nœuvres en France prefqu'à chaque revue, de 
Jwte que les officiers & les- foldats , ayant 
jmal appris des exercices nouveaux , & tous 
iififférens les uns des autres , n'avaient rien 
%ppris du tout , & n'avaient réellement au- 
cune difcipline ni aucun exercice. Fn un mot, 
à la feule vue des Pruflïens tout fut en dé- 
TOUte , & la fortune fit paflfer Frédéric , en 
lin quart d'heure , du comble du défefpoir à 
celui du bonheur & de la gloire. 

Cependant il craignait que ce bonheur ne 
fût très-paflager ; il craignait (Tavoir à porter 
tout .te" -poids de la puiffanee de la France, 
de \& Rufliè & de l'Autriche, & H aurait bien 
voulu détacher Louis XV de Marie-Thércfc. 

La funefte journée de Rosbac fefait mur- 
murer toute la France contre le traité de l'abbé 
de Bernis avec la cour de Vienne. Le cardinal 
de Tencin , archevêque de Lyon , avait tou- 
jours confervé fon rang de mhiftre d'Etat r & 
une correfporrdance particulière avec le roi de 
France ; il- était plus oppofé que perfonne à 
Fâlliance avec la cour Autrichienne. Il m'avait 
fait à Lyon une réception dont il pouvai* 
croire que j'étais peu fatisfait .'cependant Ten- 
vi*.d*fe mêler d'intrigues , qui le fuivak daagt 
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fa retraite , & qui , à ce qu'on prétend , 
donne jamais les hommes en place, h 
fe lier avec moi, pour engager ma< 
margrave de Bareith à s'en remettre à 
à lui confier les intérêts du roi fon f 
voulait réconcilier le roi de Pruffe 
roi de France, & croyait procurer la 
n'était pas bien difficile de porter rnad 
Bareith & le roi fon frère à cette n 
tion ; je m'en chargeai avec d'autant 
plaifir que je y oyais très-bien qu'elle r 
lirait pas. 

Madame la margrave de Bareith éc: 
la part du roi fon frère. C'était par i 
pafîaiçnt les lettres de cette princeffi 
cardinal : j'avais en fecret la ferisfa<5tior 
l'entremetteur de cette grande affaire , t 
être encore un autre plaifir , celui d< 
que mon cardinal fe préparait un gra 
goût. Il écrivit une belle lettre au roi 
envoyant celle de la margrave ; mars 
tout étonné que le roi lui répondît affes 
ment que le fecréraire d'Etat des 
étrangères l'inflruirait de fes intention 

En effet l'abbé de Bcrnis dicta au car 
réponfe qu'il dçvait faire ; cette réponi 
un refus net d'entrer en: négociation. 
obligé de figner le modèle de la lettre 
envoyait l'abbé de Bcrnis ; il menvoy; 
îrifle lettre qui finiffait tout , & il en moi 
chagrin au bout de quinze jours» 

Je n'ai jamais trop conçu comment on 
de chagrin , & comment àes mini/Ires 
vieux cardinaux , qui ont l'ame fi dure 
foutant Aifez de iea&bilité pour être 1 
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k mort pour un petit dégoût : mon deffein. 

•vaiî été de me moquer de lui , de le mortifier , 

non pas de le faire mourir. 

il y avait une efpèce de grandeur dans le 

liflèce de France à reflrfer la paix au roi 

Pruffe , après avoir été battu & humilié 

1>ar lui ; il y avait de la fidélité & bien de 
a bonté de fe facrifter encore pour la maifon 
d'Autriche : ces vertus furent long-temps mal 
lécompenfées par la fortune. 
. Les Hanovriens , les Brunfwikois , les Heffbis 
furent moins fidelles à leurs traités , & s'en 
trouvèrent mieux. Ils avaient flipulé avec le 
maréchal de Richelieu qu'ils ne ferviraient plus 
contre nous ; qu'ils repaieraient l'Elbe , au- 
delà duquel on les avait renvoyés ; ils rompi- 
rent leur marché des Fourches" Caudines , dès 
qu'ils furent que nous avions été battus à 
Rosbac. L'indiicipline , la défertion , les ma- 
ladies détruisirent notre armée , & le réfultat 
de toutes nos opérations fut, au printemps 
de 1758, d'avoir perdu trois cents millions, 
& cinquante mille nommes en Allemagne pour 
Marie-Tkértfc , comme nous avions fait danl 
la .guerre de 1741 , en combattant contre 
elle. - 7 . 

Le roi de Pruïïe qui avait battu notre armée 
darrs la Turinge à Rosbac , s'en alla combattre 
l'armée autrichienne à foixanre lieues de-là* 
Les Français pouvaient encore entrer en Saxe, 
les vainqueurs marchaient ailleurs ; rien n'aurait 
arrêté les Français ; mais ils avaient jeté leurs 
armes , perdu leur caaon , leurs munitions t 
leurs vivres, & fur-tout la t tête. Ils s'épar- 
pillèrent. Qn raffembla leurs débris difficile- 
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ment. Frédéric f au bout d'un mois , remporte 
£ pareil jour une vidoire plus figoalée & plu» 
difputée fur l'armée d'Autriche , auprès de 
Brefhu ; il reprend Breflau , il y fait quioie 
mille prifonniers ; le refte de la Siléfie rentre 
fous fes lois ; Guftave- Adolphe n'avait pas fait 
de fi grandes chofes. ri fallut bien alors lut 
pardonner fes vers , fes plailanteries , fei 
petites malices , & même fes péchés contre lé 
(exe féminin. Tous les défauts de l'homme 
difparurenr devant la gloire du héros» 

Aux Délices , 6 de Novembre 17 J9« 

J'avais lai (Té là mes mémoires , les croyant 
auffi inutiles que les lettres de Baylc à madame. 
fà chère mère , & que la vie de Saint-Evremo* 
écrite par des Maifeaux , & que celle- de l'abbé 
de Mongon écrite par lui- menât : mais bien des 
chofes qui me parailfvnt ou neuves ou plai- 
fantes me ramènent au ridicule de parler .de* 
moi à moi-même. 

Je vois de mes fenêtres la ville oh régnait 
Jean Chauvin , le picard , dit Calvin\ a la 
place où il fir brûler Serrtt pour le bien de fon 
ame. Prefque tous les prêtres de ce pays-ci 
penfent aujourd'hui comme Servet' % & vpnt 
Hiême plus loin que lui. Us ne croient point 
du tout Jéfus-Chrift dieu ; & ces Meilleurs qui 
ont fait autrefois main balle fur le purgatoire 
fe font humanités jufqu'à faire gr&ce aux âmes 
qui font en enfer. Ils prétendent qufe leurs 
peines ne feront point éternelles , que Théftt 
ne fera pas toujours dans fon fauteuil, que 
Sifyphe ne roulera pas toujours fon xocfaer: 
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ifi , (le l'enfer auquel ils ne croient plus , ils* 
t frit le purgatoire auquel ils ne croyaient 
• C'efl une affez jolie révolurion dans l'hif- 
re de l'efprit humain. Il y avait là de quoi 
couper la gorge , allumer des bûchers , 
ire des Saint- Barthelemi ; cependant on ne 
»ft pas même dit d'injures , tant les mœurs 
it changées. Il n'y a que moi à qui un de 
prédicans en ait dit , parce que j'avais ofé 
arîcer que le picard Calvin était un efprit 
r qui avait fait brûler Servet fort mal à 
opos. Admirez , je vous prie , les contrac- 
tions de ce monde. Vo\\à des gens qui font 
efque ouvertement fe&ateurs de Servet , & 
i m'injurient pour avoir trouvé mauvais que 
vatvin Tait fait brûler à petit fçu avec des 
fagots verts. 

Ils ont voulu me prouver en forme que 
Calvin était un bon homme ; ils ont prié le 
confeil de Genève de leur communiquer les 
pièces du procès de Servet : le confeil plus 
fage qu'eux les a refufées, ; il ne leur a pas été 
permis d'écrire contre moi dans Genève. Je 
regarde ce petit triomphe comme le plus bel 
exemple des progrès de la raifon dans ce 
fiècle. ' 

La philosophie a remporté encore une plus 
grande vidoire fur fes ennemis à Laufanne. 
Quelques minières s'étaient avifés dans ce 

f>ays-là de compiler je ne fais quel mauvais 
ivre contre moi , pour l'honneur , difaient- 
ils , de la religion chrétienne. J'ai trouvé fans 
peine le moyen de faire faifir les exemplaires * 
& de les fupprimer par autorité du magiftrat : . 
c'efl peut-être la première fois qu'on ait forcé 
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des théologiens à fe taire , Se à refpefter oé 
philofophe. Jugez fi je ne dois pas aimer prf- 
fionnément ce pays-ci. Ftres penfans, je vous 
avertis qu'il eft très-agréable de vivre dam 
une république aux chefs de laquelle on peut 
dire : venez demain dîner chez moi. Cependant 
je ne me fuis pas encore trouvé aflez libre; 
& ce qui eil , à mon gré , digne de quelque 
attention , c'efi que , pour l'être parfaitement, 
j'ai acheté des terres en France. Il y en avait 
deux a ma b' enté an ce à une lieue de Genève, 
qui avaient joui autrefois de tous les privi- 
lèges de ce'te ville. J'ai eu le bonheur d'ob- 
tenir du roi un brevet par lequel ces privilèges 
me font conferyés. Enfin , j'ailellement arrangé 
ma deftinée que je me trouve indépendant à 
la fois en Suide , fur le territoire de Genève 
& en l-'rance. 

J'entends parler beaucoup de liberté» mais 
je ne crois pas qu'il y ait eu en Europe ud 
parriculier qui s'en foi t fait une comme b 
mienne. Suivra mon exemple qui voudra oto 
qui pourra. 

Je ne pouvais certainement mieux prendre 
mon temps pour chercher cette liberté & k 
repos loin de Paris. On y était alojrs auffi fbtt 
& aufli acharné dans des querelles puériles 
que du temps de la fronde ; il n'y manquait 
que la guerre civile ; mais comme Paris n'avait 
ni un roi des halles , tel que le duc de Bec*- 
fort , ni un coadjuteur donnant la bénédi&ofl 
avec un poignard , il n'y eut que des traçai* 
feries civiles : elles avaient commencé par des 
billets de banque pour l'autre monde , inven- 
tés! comme j'ai déjà dit , par l'archevêque de 

Paris 
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Paris Beaumont , homme opiniâtre , fefaiit le 
mal de tout fon cœur par excès de zèle , urr 
fou férieux , un vrai faint dans Je goût de 
Thomas de Cantorbéri. La querelle s'échauffa 

tour une place à l'hôpital , à laquelle le par- 
ïment de Paris prétendait nommer , & que 
f l'archevêque réputait place fa crée , dépendante 
uniquement de FKglife. Tour Paris prit parti ; 
les petites fjâions janfénifie & molinifle ne 
s'épargnèrent pas ; le roi les voulut traiter , 
* comme on fait quelquefois les gens qui^fe ' 
1 battent dans la rue ; on leur jette des feauX 
d'eau pour les féparer. Il donna le tort aux 
► deux partis , comme de raifon ; mais ils n'en 
furent que plus envenimés : il exila Farché- 
t yêque t il exila le parlement ; mais un maître 
i ne doit chalïer fes domefliques que quand il 
efi sûr d'en trouver d'autres pour les rempla- 
cer ; la cour fut enfin obligée de faire revenir 
le parlement , parce qu'une chambre nommée 
royale , compofée de conseillers d'État & de 
maîtres des requêtes, érigée pour juger les 
procès , n'avait pu trouver pratique. Les Pa-! 
rifiens s'étaient mis dans la tètQ de ne plaider . 
que devant cette cour de juflice qu'on appelle, 
parlement. Tousf fes membres furent donc 
rappelés , & crurent avoir remporté une vic- 
toire fignalée fur le roi. Ils l'avertirent pater- 
nellement , dans une de leurs remontrances , 
qu'il ne fallait pas qu'il exilât une autrefois fort 
parlement , attendu , difaient-ils , que cela était 
de mauvais exemple. Knfin , ils en firent tant 
que le roi réfoiut au moins de carter une de 
leurs chambres , & de réformer les autres. 
Alors ces meilleurs donnèrent tous, leur dé- 
Tome JlOO, Vie de Voltaire, G g 
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nviffion , excepté la grand'chàmbre ; lé* mur- 
mures éclatèrent : on déclanuit publiquement 
au palais contre le roi. Le feu qui for tait de 
toutes les bouches prit malheureofement à ls 
eervelle d'un laquais , nommé Dam Un s , < 
allait fouvent dans la grand'falle. Il efl prouve 
par le procès de ce fanatique de la robe , qu'i 
n'avait pas l'idée de tuer le roi , mai* feulemen 
celle de lui infliger une petite correction. H n'j 
a rien qui ne paffe par la tête des hommes 
€e miférable avait été cuiflre au coHége de: 
jéfuites, collège eu j'ai vu quelquefois le: 
écoliers donner des coups de canif, & les cuit 
très leur en rendre. Damiens alla donc à Ver- 
failles dans cette réfolution , & blefia te roi ai 
milieu de fes gardes & de fes courtifans avec ur 
de ces petits canifs dont on taille de» plumes 
On ne manqua pas , dans la première horreui 
de cet accident, d'imputer le coup aux jéfuitei 
%trit£ étaient difaient-on, en pofi'eflBon parut 
ancien tfftge. J'ai lu une lettre d'un père Griffa 
dans laquelle il difaîr : Cette fois-ci c* n\ 
pas nous , c'eft à préfent- le tout de meffieun 
C'était naturellement au grand prévôt* de là 
cour à juger- l'affaffin , puifque le ^ crime- av«îi 
été commis dan* l'enceinte du palair du ror, 
Le malheureux commença par aecufér fepi 
membres des enquêtes : if n'y avait qu'à Iatffei 
fubhfter cette aceufation , & exécuter lé cri- 
minel; par-là le roi rendait- le parlement i 
jamais odieux, & fe donnait fur lui un avan- 
tage atîffi durable que la monarchie. On croî 
que M*. $Argenfon porta le roi à. donner à foi 
paiement la germiffion de juger rafltûre : il 
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fut bien récompenfé , car huit jours après il 
fur dépoilédé & exilé. 

Le_roi eut la faibleffe de donner de grofles 
penfions aux confeillers qui inftruiiirent le 
procès de Damiens , comme s'ils avaient rendu 
quelque fervice (ignalé & difficile. Cette con- 
duite acheva d'infpirer à meffieurs des enquêtes 
une confiance nouvelle ' r ils fe crurent des per- 
sonnages importans ; & leurs chimères de re- 
jpféfenter la nation & d'être les tuteurs des rois 
fe réveillèrent : cette fcèné paiïée * & n'ayant 

!>lus rien à faire , ils s'amusèrent à perfécutec 
es philofophes. 

Orner foly de Fleuri ,. avocat général du 
parlement de Paris , étala devant les chambres 
aflemhJées le triomphe le plus complet que 
Tignorance , la mauvaife foi & Thypocrifie 
aient jamais remporté. Plufieurs gens de lettres 
très - eflimables par leur fcience & par leur 
conduite , s'étaient aflociés pour compofer u» 
dîftionnaire immenfe de tout ce qui peut 
éclairer l'efprit humain : c'était un très-grand 
objet de commerce pour la librairie de France : 
te chancelier , les miniftres encourageaient une 
fi belle entreprife. Déjà fept volumes avaient 
paru ; on les traduifaïr en italien , en anglais , 
en allemand , en hollandais ; & ce tréfor ouvert 
à toutes les nations par les français pouvait 
être regardé comme ce qui nous fefait alors 
te plus d'honneur , tant les excellens articles 
Su DiSionnaire encyclopédique rachetaient les 
mauvais» qui ionr pourtant en afiez grand 
sombre. On ne pouvait rien reprocher à cet 
•uvrage que trop de déclamations puériles t 
malheureusement adoptées par les auteurs du 
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recueil f qui prenaient à route main pour groffir 
l'ouvrage ; mais tout ce qui paît de ces auteurs 
efî excellent. 

Voiîà Orner Jvly de Fleuri qui , le a} de 
février 1759, accufe ces pauvres gens d'être 
a:héis , déiHes , corrupteurs de la jeunette , 
rebelles au roi, &c. Omer , J>our prouver ces 
8 ccu'.ations , cite St Paul , le procès de Tkéo» 
phïîc , & Abraham Ckaumeix. (*) Il ne lui 
ir-anquair que d'avoir lu le livre contre lequel 
il parla , ou s'il l'avait lu , Omer était un 
étrange irr.bécille. Il demande juflice à la cour 
contre l'article ame , qui félon lui eft le ma- 
térialifme tout pur. Vous remarquerez que Cet 
article ame , l'un des plus mauvais du livre 9 
efl l'ouvrage d'un pauvre dofteur de forbonne, 
qui fe tue à déclamer à tort & à travers contre 
le marérialifme. Tout le difcours d'Orner Joly 
de Fleuri fut un tiffu de bévues pareilles. H 
défère donc à la juflice le livre qu'il n'a point 
lu ou qu'il n'a point entendu ; & tout le parle- 
ment , fur la réquifition d'Orner, condamne 
l'ouvrage, non- feulement fans aucun examen. 
mais fans en avoir lu une page. Cette façoo 
§!e rendre juflice efl fort au - deftbus de celle 
de Bridoye , car au moins Bridoye pouvait 
rencontrer jufle. 

Les éditeurs avaient un privilège du roi. 
I.e parlement n'a pas certainement Te droit de 
informer les privilèges accordés par fa Majeflé; 

(*) Abraham Cbaumeir , ci* devant vinaigrier , s'ifant 
jjit jaufOnifte & cotivu fuMmaire , était alors l'oracle da 
jarUment de Pari». Omer Fleuri le cita comme Ml pire 
V- I *&!&• Ch^uui.ix a éié depui* Buttr* é/tfcal* à 
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il ne lui appartient de juger ni d'un arrêt du 
confeil 4 ni de rien de ce qui eft (celle à la * 
chancellerie : cependant il fe donna le droit dé 
condamner ce que le chancelier avait approuvé; 
il nomma des confeillers pour décider des objets 
de géométrie & de métaphyfique contenus dans 
l'Encyclopédie. Va chancelier un peu ferme 
aurait cafie Parrêt du parlement comme très- 
incompétent : le chancelier de Lamoignon fe 
contenta de révoquer le privilège, afin de 
U'avoir pas la honte de voir juger & condamner 
-ce qu'il avait revêtu du fceau de l'autorité 
(uprême. On croirait que cette aventure èft 
du temps ou père Garajfe , & des arrêts contre 
féœétique ; cependant elle eft arrivée dans le 
feul fîècie éclairé qu'ait eu la France , tant il 
•ft vrai qu'il fuffit d'un fot pour déshonorer 
une nation. On avouera fans peine que dans 
de telles circonftances Paris ne devait pas ètr% 
le féjour d'un philofophe , & qu'/iriftote- fut 
très-tege de fe retirer à Caîcis lorfque le 
fanarifme dominait dans Athènes. D'ailleurs 
l'état d'homme de lettres à Paris eft immé- 
diatement au-defïus de celui d'un bateleur : l'état 
de gentilhomme ordinaire de fa Majeflé que le 
roi m'avait confervé , n'eft pas grand'chofe. . 
Les hommes font bien fots , & je crois qu'il 
vaut mieux bâtir un beau château, comme j'ai 
fait, y jouer la comédie & y faire bonne chère 
que d'être levraudé à Paris , comme Ueîvétlus f 
par les gens tenant la cour de parlement , & 
par les gens tenant l'écurie, de la forbonne. 
Comme je ne pouvais afl'urément ni rendre les 
hommes plus raifonnables } ni le parlement m.oiû$ 
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pédant, ni les théologiens moins ridicules, 
continuai à être heureux loin d'eux. 

Je fuis quafi honteux de l'être , en cont 
plant du port tous les orages : je vois l'A 
magne inondée de fang, la France minée 
foncl en comble , nos armées , nos fie 
battues , nos miniflres renvoyés l'un a 
l'autre , fans que nos affaires en aillent mie 
le roi de Portugal affafliné , non pas pai 
laquais , mais par les grands du pays , & c 
fois- ci les jéfuites ne peuvent pas- dire : 
neft pas nous. Ils avaient confervé leur dr 
& il a été bien prouvé depuis que les I 

1>ères avaient faintement mis le couteau < 
es mains des parricides. Ils difent pour I 
raifons qu'ils font fouverains au Paraguai 
qu'ils ont traité avec le roi de Portugal 
couronne à couronne*- 

Voici une petite aventure aufli fingu! 
qu'on en ait vu depuis qu'il y a eu des 
& des poëres fur la terre : Frédéric a 1 
palTé un temps aflez long à garder les i 
tières de la Siléfie dans un camp inexpugnal 
s'y eft ennuyé ; & pour pafler le remps , 
fait une ode contre la France & contre le r< 
m'envoya, au commencement de mai 17 
fon ode lignée Frédéric , & accompagnée 

|>aquet énorme de vers & de profe. J*bi 
e paquet & je m'aperçois que je ne fuis 
le premier qui Tait ouvert : il était vitible q 
chtrpin il avait été décacheté. Je fus trajif 
frayeur en liiant dans l'ode les ftrophes 
tante* : 
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nation folle & vaine , 
Çuoi , font- ce là ces guerrier! 
Sons Luxembourg , fous Turenne , 
Couverts d'immortels lauriers! 
Qui , vrais amans de la gloire ,, 
Affrontaient pour la viftoiie,- 
Les dangers & le trépas. 
Te vois leur vil aiîemblage 
Auûl vailPant au pillage 
Que lâche dans les combats* 

Quoi , votre 'faible monarque-' 
Jouet de la Pompadour , 
Jfiéry par plus d'une marqua 
Des opprobres de l'amour ; \ 
* Lui qatdéteftant les peines ,, 
Au hafard- remet les rené» 
Pe fon empire aux abois , 
Cet efclave parle en maître*' 
Ce Céladon fous nn hêtre 
doit difter le- fort de» rois» 

tremblai donc efn voyant ces" vers paraît* 
uels H y en a de très-bons, ou dû moin»' 
pafleront* pour tel*. J'ai malheureôfement' 
éputarion méritée d'avoir ju(qu-ici* corrigé' 
vers du. roi de Pruflfe. Le paquet a été* 
ert eiv chemin - y les vers tranfpireront dans* 
ublic , le roi de France les croira de moi f , 
ae voilà crimihel de lèfe-Majefté- , & , qui 
;ft, roupable envers madame de Pompa dour. 
>ans cette perplexité , je priai le réfident 
tance, à. Genève de venir cher moi', je lui. 
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montre le paquet ; il convient qu'il a 
cacheié avant de me parvenir. Il ju 
n'y a pas d'autre pirti à prendre , d 
affaire oh il y allait de ma tête , que d' 
le paquet à M. le duc de Ckoifiul , 
en France : en toute autre circoni 
n'aurais point fait cette démarche ; m* 
obl'gé de prévenir ma ruine : je fe( 
naîrre à la cour tout le fond du cara 
fon ennemi. Je favais bien " que le 
Choifeul n'en abuferait pas » & qu'il 
nerait à perfuader le roi de France q 
de Pruffe était un ennemi irréconcilia 
fallait écrafer ,fî on pouvait. Le duc de 
ne fe borna pas là ; c'eft un homme 
coup d'efprit , il fait des vers , il a 
qui en font , il paya le roi de Prufle 
mo2P.5?e , & m'envoya une ode contre 
audi mordante , auflû terrible que l'é 
de Frédéric contre nous, En voici. de 
tillons détachés : 

Ce n'eft plat cet heureux génie 
Qui des arts dans la Germanie 
Devait allumer le flambeau 9 
Epoux , 61s & frère coupable 9 
C'eft celui qu'un père é<pùlaMe 
Voulut étouffer au beu:eaa. 

Cependant c'eft lui dont l'audace 
Des nsufs fœurs & du Dieu de Tl 
Croit réunir les attributs , 
Lui qui chez Mars comme ta Fin 
N'a jamais occupé de place 
Qu'enfce Zoïie & Méviuf* 
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▼ois , malgré* 'là '-jtfrifa romaine , 

■" ■ , ■■ t !• :/T! .»j ■; ) • . , 

, fcféron poujfu^. fur la. ( fçjèjje 

j: ' fer Les mépris de» légions'; 

.' Vqia l'jopsyreffeor de $ypaoa/e. 

$ans froit proftituânt fa mufir 

Aux infultei des nations.' -,- * 1 

; 

■ ' . ruTqn«~ia ,'cenlfcw moins Uwpàg* t 
-' J -Gouffre l'iàBûce&t badinage % 
■' De lï nature & des amours. 
' Peux -ta condamner la tendrefle v 
Toi qui n'en ai connu l'ivreffe 
Que dans les bras de te$ tambours, 

> dyiç. dé Çhtipwl , eh me fefant parvenir 
t$ rjéponfej, ra'^lfura qu'il allait la faire im- 
afier , fi le rcfyiè Fruité publiait Ton ouvrage , 
qu'on battrait* Frédéric à coups de plumé 
rime on efpérait le battre à coups d'épéè. Il 
tenait qu'à moi , fi j'avais voulu me réjouir, 
voir le roi de France & Je .roi de Prufle 
•e-.lar guerre en vers J„ c'était' une. fcène 
ivelje dans le monde.* Jë'mè donnai un autrjs 
ifir , celui d'être plus fage que J Frédéric : je 
«içrivis que fpn ode était fort belle, mâfc 
il ne devait pas la rendre publique , qu'il 
vait : pas befoin. de cette gloire , qu'il ne 
rait pas fe fermer toutes les voies de ré* 
iciliation avec le roi de France , l'aigrir 
Tome 100, Vie de Voltairt t H h 
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fans retour j & le , forcer, h faire 
efforts poiir tirer de lui une juftt 
J'ajoutai que ma riièce aVâlt brû 
dans la crainte mortelle '-qu'elle m 
putée. Il me : crut-, me remercî; 
quelques reproches d'avoir brû 
beaux vers qu'il e^t faits en fa 
de Choifeul de fon côté tint pai 
difcret. 

Pour rendre la piaifantene t eos 

ginai de pofer les prenuerf^foide 

paix de l'Europe (ur ces deux pU 

vaient perpétuer la guerre jufgu'à 

déric fût écrafé. Ma correfppndai 

duc de Choifeul rae fit naître cett 

me parut fi ridicule , fi digne de 

fe partait alors , que je l'embhtiîai 

donnai U fatisfadiqn de^prouve;: 

même fur quels petits ScftArfe* jh! 

les deriinèes des royaumjif.f Jkfc 

m'écrivit plufieurs lettrés : affepffb!èi 

conçues que le roi de*Pruffe 'j/tit fc 

faire quelques ouvertures de paix 

l'Autriche pût prendre ombrage d 

de France , & Frédéric m'en'écfivir- 

dans lefauelles if ne.rifquàît paVd( 

la cour de Londres. Ce commerce . 

dure encore ; il reffemble. aux mine 

deux chats qui montrent d'un côr 

\elours , & des griffes de l'autre. 

Pruffe battu par les Ruffes & ai 

Drefde , a befoin de la paix ; la Frs 

fur terre par les Hanovriens , & fi. 

les Anglais , ayant perdu fon argen 
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propos* •$ forcée de fiair cette ^uprre rui- 

Voilà, (elle Emilie, à quel point lions en tommes; 

Aux Délices , ce 1J de Novembre 1759. 

7e continue., & ce font toujours des chofe*. 

ilières, Le roi de Frufle m'écrit du lj de 

,^mbre : 1e vous en manderai davantage de 

rcfdc ou. je ferai dans trois jours ; & le troi- 

î jour il efl battu par le maréchal Daun , 

11 perd dix-huit mille hommes» Il me femble 

tout ce que je vois eft là fable du Pot au 

.. ftotre grand marin Berrier , cl-devanC 

■jcutenant de Police à Paris , & qui a paffé def 

•ie pofle à celui de fecrétaire d'Ktat & de 

Sîniflre des mers , fans avoir jamais vu d'autre 
ytte que la galiotte de Saint-Cloud & le coch» 
d'Auxerre , notre Berrier > dis-je , s'était mis 
dans la tète de faire un bel armement naval 
"$our opérer une defcente en Angleterre : k 

Kine notre flotte a-t-elle mis le nez hors de 
eft qu'elle ? été battue par les Anglais f 
Çri fiée par les rochers, détruite par les vents 
Ou engloutie dans la mer. 
T Nous avons eu pour contrôleur général dei 
finances un Silhouette que nous ne connaiflions 
que pourvoir traduit en profe quelques vers 
de Pope : il paffait pour un aigle ; mais en moins 
de quatre mois l'aigle s'eft changé en oifon. Il 
a trouvé le fecrQt 4'anéantir le crédit au point 
jpie l'état a manqué d'argent tout d'un coup pour 
" H'bâ 
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fur te mémoire de Af. de Voltaire , touchant 
'* s ti* forcer idves. • •— ilj 



r Z** /0i *■ » Attribué* faufemeat à 
Voiture , * jtti fc jîre/ir mettre 
Batilk 9 .A"** *<* régence B en iyi6, 

Mémoires pour ftrvlr à la vie de If, itVjoh 
écrits par lui-même. -, ,. 

Jyertiffement des, Éditeurs*..-..:^ 



Fin de la Tabfa, '-' 
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A VERTISSEMEî 

DES. REDACTEUR! 

XJ a n s les anciennes éditions des Oeuvres l 

taire , on trouve deux fortes de tables. L'Eflai : 
moeurs et l'efprit des nations , et le Siècle de Loui 
font fr.ivis d'une lifte alphabétique des nonfts pi 
et les Hiftoîres de Charles XII et deRu&e, de 
indicatives des faits. 

Cette lifte et ces tables ont été confervées d 
primées dans cette nouvelle édition. lyïais leur 
r/cft pas fans doute comparable à celle d*nn< 
générale alphabétique dans laquelle font indiquées 
les Oeuvres , et jufqu'acx plus petites pièces c 
ou de profe qui n'ont pu être placées avec ce 
même genre dans la divifion générale des nu 
_Par cette tables l'homme de lettres et l'hom 
monde trouveront très-facilement les pièces qu'i 
dront chercher dans cette nombreufe collection 
On y a joint une autre table des Oeuvres pré 
tf ans Tordre chronologique. Elle fers connaître 1 
che de Pefprit de Voltaire 9 fon influence fur 1 
nions de.fon siècle 9 et les progrès qu'il a fait 
U philofophie ou à la raibn* 



TABLE 

GENERALE ALPHABETIQUE, 

. B. Le premier chiffre , fuivi £un point* 
défîgne le tome de la collection , et celui qui efi 
au bout de la ligne indique la page, etc. etc# 

ABBREVIÀTIONS. 

Trag. tragédie : corn, comédie : op. opéra : 
ép. épîîre: fkt.fatire: dial. dialogue: hift. 
hifloire : mél. mélanges : lit*, littéraire : 
hiftor. hijlorique : dict. dictionnaire : rom. 
romans : voy. voyez : tab. table : part. 
particulière , etc. etc. 

v* A 

JldeUide du Guerdin , trag. tome 2. p. lof 

^Adorateurs ( les) ou les louanges de DIEU , dial. Ci. 66 
*Agathocle % trag. 6. 191 

w4A, -<ffo/ (les) 67. I2g 

Alzire ou les Américains, trag. 2. ( 31 1 

»/4flif , ( de P ) par Soranus , 44. *2f 

^Amélie , trag. Voy. Duc de Foi», 
^Américains , (les) trag. Voy. cAlzire. 
*Am»urs ( les ) de Robert Covelle , poème. Voy. Gnerr$ civile 

de Genève. 
^Anecdotes fur le czar Pierre le grand , 33. 393 

Sur Bélifaire, 67. 236-24S 

^Annales de l'Empire depuis Charlemagne , 30w 3 c 

*^n/i- Gif on, (P) conte, 16. 12 

% Anti - Machiavel , (furP) 69. IIS 

Apologie de la Fable , poëme , 14* 39» 

% Artemire % ( Fragmens d') trag. 1. 149 

titrée et Thiefle , trag. Voy. Pélopides. 
*Au R. P. en Dieu, meffif Jean de Beauvait, créé par te 

feu roi Louis XV , évêque de Senez , 67. 349 

<Au rei en Ton confeil , pour les fujets du roi qui réclament 1* 

liberté en Fr.mce ,40. I If 

aventure ne la mémoire, rora. 66. 266* 

Indienne , nrat. idsm. %j^ 

lia ' 



y,± T A B t E 

i >f.e-.ej'«3r»i t.» ^bivis k lv. Zûrrvrs*. "ï"rr. «r : 

^f-.o,2 .cr jk .:-!« 1k ii'i\8îT - swt ?rae î«- 

A •- ta : . ï ::r la pcr-Jtîiss arjueÉi ac 3 
fc*ns-« f *:. 

•Au*** ti U £***aâs: , iCï:î , 16 

E- 

à*** i '.■;»£-?* , ■ :*; o*. ta, ia 

£e?;~>, 'li. ;.:'*"», 14. 

i;»^ ':*; ï.-r". t- :'.:%uis jar les 'acsSiiers £ 

■Tira , - - - 4>- 

G 
Ctf;'*;, 'U:, Tir. t«. 
Cadenas, ' lî . f.B'î , f-'îw. 

Cam- r Ai»e c'J-.aJie is 17 34» Cfurîa; poSnze, I*. 
Lf.nùde ce l (\^i\m'.'..r.i , rom. <4. 
CAMnifrim d; faint CscuFa , £7. 
Cantique du Camnues* { précis da) ptrëm* , 14. 
C-*r f (les, 'Sr. 

Catihtf. , traç. Vov. /?s;v* Stuvée. 
(t f k ui plais avï: Lumtt , cor.tc ,1$. 
O y*'»» n^ fuit *ai et te qu'on pourrait faire, fOw 
Chariot ou li cornu ffj (!s Givri , coin, 8* 
Chruéiux ( \t%, et les Aces, (ac 16. 
Cûcudge, fie; cc-nte, z'ifow. 
Cùlirnnqot.i (le*; du R. P. rEfcarbotîer, 43. 
O.'J'.ction d'anciens évangiles* 49» 
C',mUi§ éuipjéùfe 9 (fur la) 68. 
< •mtdic fdmrv.fi : ( la ) Dans cette vie tout eft vérit 

menionge. Vuy. HéracUut, 
ÇpmtnentAirc fur le livre des délits et des peines , 39. 

Sur l'Efprit des lois, 40. 

Hillori^ue fur la vie de l'auteur 4e la Henttade , t 
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Commentaires fur Corneille, 72 et 73. Voy. les tab. part. 

Comtejje ( la ) de Givri , coin. Voy. Chariot. 

Conformez- vous au temps , tome 67. p. 6Ù 

Cewtaijptnce des beautés et des défauts de la poéfle et de Vélo* 

quence dans la langue* françiife, 70. 63 

Cènfèils à un jounialiite fur la philofophie , l'hiftoire , le 

théâtre, etc. 69. 54 

A. M. Racine , fur fon poëme de la Religion , idem. 91 

Raifonnables à M. Bergier, pour la défenfe du chrif- 

tianiûne , 47* 26 

'Confpirations (des ) contre les peuples , 38. 273 

Contes de Guillaume Vadé, 16. 19 

Voy. la tab. part. 
Cerrejpondances. Voy. Tome 74 • 99. 

- Coft fondit , un petit mal pour un grand bien , rom. 66. 24? 

' Courte répcnfeav y lon^sdifcoursd'un docteur allemand, 69. 168 

* Coutume de Franche Comté , fur Tefclavage impofé à des 

citoyens , etc. 40. 140 

Crepinade , (la) fat. 16. 99 

Cri Me) des nations ,39. 123 

Du fang innocent, 41* IQI 

Crocheteur Borgne % (le) rom. 66. 237 



Déclaration de Pierre Calas , 40. 4î* 

Juridique de la fervante de madame Calas t 41. il 

De M. de Voltaire , fur le procès de M. de Moraogiés , 

41. *7* 

Défenfe du Mondain, fat U. Ht 

Démon Oncle, 36* *93 

Du Newtonianifme , 42. 2*5 

De milotd Bolingbrocke ,4** 124 

népêftairt, (le) corn. 9. * 

■Défajtri ( le ) de Lisbonne , poëme , 14. *&7 

En* (les) Tonneaux, op. comique, if. lui 

Siècles, fit 16. «07 

Confolés, rom. 64. 13 * 

Dialogue de Pégafe et du Vieillard , fit. 1$ *%7 

Dialogues et entretiens philofophiquis. 

Entre Platon et Madetès , 36. a6 * 

Le fénateur et le chrétien ,39. 47 
Un mourant et un hoiïime qui fe porte bien, 40. $\6 
Tous les 2 vol. ço et si. Voy. Sa tab. pvjfr 
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Barihoîojné et Gerooimo , tome s S- f. slf 

Ariiion et Téotime, {6. 56 

Logomsgos et Dondiudac, «A*. ]?I 

Lu Druide, Cachas , et les Furie? , etc. idem. 174 

L'n ex - jéfuite efc un concilier , idem. 3 il 

Bambabef et ouang, S8. 171 

Le maître et le difciple , idem. 251 

Eolmind et Medrofb, 6a 133 

A et B , idem. 170 

Une princeflê et on médecin , idem. 241 

l'n éoergumène et un philofopbe, idem, 280 

M. A'.tdrais et on jéfuite ,61. 34 

Un philufoph» et la Nature , idtm. il 

f; fin in et Sélime, idem. 75 

Le papifte et le tréforier, s'ira». 164 

Sœur FeOue , et uo métaphyûcien , 62. {I 

Le père Bouvet , jéfuite , et l'empereur de b CUm 9 

Cambi , idem. 71 
Un page du duc de Sully , et maître FUdke , coarefiev 

de Ravaillac , idtm. 140 
J/honnête homme et l'excrément de théologie, 6J. ait 

Goudraan et Sidrac , 66. 117 
Dialogue en vers. 

Entre madame do Tour et M. de Voltaire ,7. 141 

. Fête de Bellébat , 14. 859 

Divertifiement , sic»». 387 

Le Rufle à Paris , 1 6. 14F 

Le père Nicodème et Jcannot , idem, aif 

Pégafe et le vieillard , ûto». 557 

Dernin et Hernand » ^7. 39 

Diatribe à l'auteur des Ephémérides, 40» 91 

Du docteur Akakia ,67. ' f% 

Dictionnaire phihfopbinue ," 5. 2 . 63. Voy. let ttb. pttfc 

Dieu et les hommes , 46. ' I3f 

Dimanche ( le ) ou les filles de Minée, conte v Ifi. ' 8f 

Diner (le) du comte de Boulainvillrert , dtaL %u 94 

Difiours fur l'art dramatique au fujet d'Oedfpe » f . 66 

Sur la tragédie , à milord Bolingbrocke t I. 251 

§ur la tragédie d'Alzire, 2. 329 

Hiftorique et critique fur la tragédie des Guèbret, *. 246 

Sur celle de Don Pèdre , 6. 89-99 

De M. d'Alembert , prononcé a?ant la rcprcTentatioa 

d'AgathocTe v idem» 29c 

Sur le poème de Fontcnoi ,14. ni 
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Sur l'hiftoire de 'Charles XII , tome 52. p. % . 

Du confeiller Anne du Bourg à*fes juges , 40. T$J 

Aux confédérés catholiques de lûminiek etf Pologne^ 

idem, 209 

De maître Selleguier , arfcienr avocat , 4f» aak 

Aux Velches, i>ar Antoine Vadé, 67. adj 

De l'auteur , à* fa réception à l'académie francaife , 18. 3 

JDîfcêurs en ven prononcé au théâtre avant ls représentation 

d'Eryphile, i. ' 357 

Sur l'homme, 14. 3-94 

Sur les difmiees , paf M. deKumièreti, <€. 196 

Differtaticn fur li tragédie ancienne et moderne , S. 277 

4 Sur les tragédies d'Electre et d'Orefte, 4< 97 

Sur l'iléraclius de Caldéron ,10, 31* 

Sur la mort de Henri IV, 12. 303 

■ Sur les chaogetnens arrivés dans notre globe ,43. 1 Vf 

Divers ( des ) changemens arrivés à l'art tragique » 68. 260 

jyivtrUffèment , mis enmùfique, 14* 387 

•DèmTédre* trag. 6, • • 7Ï 

£>t»it du Seigneur , (le) com. Z* " 159 

Droits ( les ) des hommes et les ufurpatïons des autres. ( ou 

des papes ) 39/ V% 

Dtutcs fur le Teftament attribué au cardinal de Richelieu , 

38. 19* 

. Sur la mefure des forces motrices et fur leur nature, 

43. ' 73 

Sur quelques points de Phiftoire de l'Empire , 71. % 

■Dm de Foix , ( le ) trag. 2. 18C 



Êclaircifement hiftorîque à l'occafîon d'un libelle calomnieux 
coutre PEflài fur les mœurs , etc. 37* «9 

Ecclefiafte , ( précis de 1' ) poème , 14- 35 1 

Ecoffaifi, (P) com. 8- 57 

Ecrits pour les habitans du mont Jura et du pays de Gex , 40. 

109-1?* 

Edits (les) de S. M. Louis X VI pendant Padminiûration de 

M. Turgot, 41. 315 

Education ( P ) d'un prince , conte ,16% 4& 

Elémens de philo fophie de Newton • 41* 27 

Eloge funèbre des officiers qui font morts dans la guerre de ! 741 • 

68. . 53 

Iîiftorique de madame la marquife dtt Châtelet , idem. 73 

De AL de Crébilion , idem. 84 
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rnnèbrc de Lanis XV , idem. 
fîmbeUijjrmens ( des ) de Paris , 39. 

des ) de la ville de Cachemire , dial. fo. 
Empereur (V) de la Chine et frère Rigole t , diaj. ci. 
JStàfant prodigue , ( P ) com. 7. 
Epigrtmmesy 16. Voy. la tab. des PoéGes mêlées. 

Imitées de l'anthologie, s 7. 
Epilogue de la guerre civile de Genève , 14. 
Epître aux Romains , 47. 

Ecrite de Conftantinople aux frères , 6?» 
J-fîtres dedicateires. 

A madame la ducheflè. d'Orléans , I. 

A milord Bolingbrocke , idem. 

A M. Falkner, 2. 

A madame la marquife du Cbâtelet , w&sjt 

A rnademoifelle Clairon , 3. 

Au roi de Prnfie, idem. 

A M. le marquis Maffti, idem* 

Au cardinal Quirini * idem. 

A madame la duchefle dn Maine , £. 

Au maréchal de Richelieu, idem. 

A madame de Pompadour, idem, 

Aiix ducs de Chaifeul et de Praslin» % 

Au duc de la Valiière, «fc*»* 

Au maréchal de Richelieu , S. 

A M. d'Alembert , idem* 

A' l'académie françaife, 6. 

A madame la marquife de Prie, 7* 

Au comte de Lauragais , 8* 

A la reine d'Angleterre, 12. 

Au roi Louis XV , 14. 

A madame h marquife du Châteïet , 45* 

A MeHkurs de l'académie frauçaife.* 7a» 
Jsfitre en vers. 

A madcmoifelle Gauflîn, 2. 

A diverfes perfonnes , 1 S. I 

Voy. la tab. part. 
&ypbile , trag. I. ■ 
fjfai fur les guerres civiles de France » I*. 

Sur la poéfie épique, idem. 

Sur \n meeurs et Pefnrh des nations» et fiur Tes 
cipaiix faits de l'hittofre denajs CharlemagBe i 
Louis £111, terne 22- 29. 
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%m les probabilités en fait de jufîlce, tome 41, p. 184 
Sur la nature du feu et fur fa propagation , 4J. 1 
'Zvinemem de 1744 (les) poème, 14. 21 9 

JExamem île quelques objections contre plufieurs faits rapporté» 
dans l'Eflàî fur les mœurs , etc. 38. 8S 

Du teftament dn cardinal Alberoni, idem, 264 

Important de milord Rolingbrocfte, 4s. 249 

%xj»fitint du livre des inflitotions phytigues , 43, 87 

Jùctruit du procès de Ravailîac ,12. 31 % 

D'Uni mémoire pour rentière abolition de la fèrvitude et* 
France, 40. •' 1<59 

Bu décret de la facrée faculté* de llnquiGtion de Rome à 
rencontre d'un libelle intitulé: Lettres fur le vingtiè- 
me, 67. *3 
Delà gazette de Londres , du 20 de février 1762. id. 79 
Des nouvelles à la main de la ville de Moatauban , lè- 
pre mi er de juillet 1760, idem, s 130 
D'un écrit périodique intitulé : Nouvelle bibHotbéque+70*£ 

F. 

ïdndtifnu, (le) trag. Voy. Mahomet* 

Femme ( la ) X>ui à Raifm , com. 8. « 

Femmes fuyez fourni fes à vos maris ,67» 4? 

fite de Eellebat , (la) 14. * S?» 

Finies de Minée , (les) conte. Voy. Dimanche* 

Finances, (les) conte, 16* <• 

Fentenoi, poëme, 14* 219 

Fragment des inftructions pour le prince royal de ***, %9* 109 

D'une lettre fur un u&ge très-utile établi en Hollande t 

40» 18C 

Sur le procès criminel de Montbailli , 41* 14» 

Sur la juflice , idem, 14* 

D'une lettre fur Didon , tragédie , 67* 140- 

D'une lettre écrite fout le nom du lord Bolragbfocka * 

70. 347 

Fragment hiftoriques fur l'Inde, fur le général LaHi» etc. 3S- 8£ 

Sur l'biftoire , 37. **♦ 

Voy. la tab. part 



Cerfrude ou l'éducation d'une fille , conte , 16. %9 

Guebres ( les ) ou la Tolérance , trag. S. 34* 

Omt™ «ît/ifc ( la ) de Gencve , poème htroïi» 1 14- »f* 
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TABLE 

H. 



Henriade t (la ) poënie , tome 12. 
Héraclius % (P) erpagnol, tral. de Caîdéron , 10. 
Hijtoire abrégée des événemens fur lelquels eft fondée 
de la Henriade , 1 2. 

De Charles XII, 32. 

De l'Empire de Rulfie Tous Pierre le grand » 33* 

Du parlement de Paris , 34. 3 î- 

D'Elilabeth Canninget des Calas , 4»- 

De PétabliflTement du Chriftianifrie, 49. 

Des voyages de Sçarrnentado , rom. 64* 

D'un bon bramin , idem. 

De Jenni ou l'athée et le Page , rom. 66. 
Homélie du pafteur Boum ,45* 

Homélies prononcées à Londres en 1 763 , 4f • 1 

Homme ( 1') aux quarante écus , rom. 65* 
Honnêtetés littéraires , Mes) 69% 
H «te <P) et rhôtejfe, divertiflement, 14. 
Hymne chantée au village de Pompignan , 67. 
Hjpocrifie, (P) lat. 16. 

L 

Idée de la Henriade .12. 

Idées de la Mmhe le Vayer, 39* 

Républicains, idem. 
Jean qui pleure' et qui Ht , poëme , 14. 
Jeannot et Colin , rom. 64. 

Il faut prendre un parti , ou le principe d'action , 44. 
. Indifcret , ( P ) com. 7. 
J/.génu, (P; rom. 6Ç. 
Inftruction pafiorale de Phumble évêque d'Alétopolis % ; 

fion de Plaftructïon paftorale de Jean-George, 

évêque du Poy, 67. 
Instructions du gardien des capucins de Ragvfe i frère 

lofo , partant pour la terre fainte , 67. 
Injlructions à 'Antoine-Jacques Ruftari , 47* 
Irène , trag. 6. 

Jutes Céfar , trag. traduit de Shakefpeare « la 
Jufqu'à quel point on doit tromper le peuple , 40. 

t. 

Lettre à M. Falkener fur Zaïre , 3. 
A M. de la Roque» idtm. 
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Df M. Algarotti à M. l'abbé Franchini fur la Mort de 
Céfar, idem. p. 2 s O. '2*7 

A madame la marquife du Châtelet, en lui dédiant 
AIzire, idem. 3 1 3 

Sur Zuiime, 3. 6 

A nademoil'elle Clairon , idem. 8 

Au pape Benoit XIV , à l'occafion de Mahomet , idem, 

99- 107 
Du père Tournemine au père Brumoi , fur Mérope, 

idem» 179 

A M. le marquis Maffei, idem. 183 

De M. de laLindelle, idem, 201 

A M. de la Lindelle , idem. ao8 

Sur les Pélopides, 6. 154 

A meflieurs les Parviens , fur l'Ecoflaife, 8. 63 

De M. Cocchi , fur la Henriade , 12. 31 

A M. de Cideville, fur le Temple du goût, 14 1 *3* 
Sur le Cantique des Cantiques, idem. ■ 280 

A M. de Cromot, fur le diverufferaent de l'Hôte et 

l'Hôtefle , idem. 40Ç 

A M. de la Condamine » fur la Beaumelle , 1S. 2SX 

De M. Melon à mademe la comteflè de Verrue, fiir 

l'apologie du luxe, 16. 113 

Au maréchal de _Schullembourg , fur l'Hiftoixe de 

Charles XII ,32. 9 

A M. Norberg , idem. 16 

A madame la dschefle de Saxe. Gotha, fur les Annales 

de l'Empire, t. 30, p. 29. t. 31 ♦ P- 354 
A M. Roques, fur la Beaumelle , 3 6. 113 

A M. T. fur l'ouvrage de MM. Melon et Dutot» 39. 137 
A M. Chardon , fur les Sirven , 40. 232 

De la veuve Calas , idem. 387 

De Donat Calas à fa mère, idem. 392 

A M. Da mi la ville, ( et non d'Alembèrt) fur les Calas et 

les Sirven, 41* 24 

Du marquis Dargeace , à AL de Voltaire . fur les Calas , 

4r. 63 
Réponfc de M. de Voltaire au marquis Dargence idem. 67 
A M. E!ie de Beaumont , fur les Sirven , idem. 6S 

D'un eccléfiaftique, fur le rétablifiemeat des jéfuites dans 

Paris, idem. 30O 

De mtlord Cornsbury à milord Bolingbrocke ,46» 121 
Sur Alger, S2. 179 

A M. Damiîavïïle, fur pluOeurs anecdotes , id. 330 

D'un ouvrier de Lyon, fur les moines et les fêtes, 58* 3 % 
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A M. le marquis Beccaria , fur fc procès de M. Il 

Morangiés, tome s 9. p. 226 

Aux auteurs de la gazette littéraire , for les flmges, 62. 300 
De CharUs Gouju à fes frètes, 67. 97 

De M. de PEclufe à M. fon curé , idem. 13c 

De Paris, du 28 de Février 1763* fur Pompignan, idem 139 
D'un quaker à Jean- Georges le Franc de Pompignao, 

évêque du Puy en Vêlai, idem. 1^7. 16S 

Pattorale à M. l'archevêque d'Aufch J. F. de Montillet, 

idem. 174 

De Parchevêque de Cantorbéri à Paxchertqne de Parie., 

idem. 249 

A Paateur des honnêtetés littéraires , fur les mémoires de 

madame de Maintenos, publiés par laBeanmelIe, 

69. 269 

Du marqua d'Argenfira à M. de Voltaire* Cor la bataille 

de Fntenoi, idem. 327 

De madame la margrave de Bareith à M. de Voltaire, 

09. 370 

Du roi de Pruûe et de M. d'Alembert, à roccafioo et 

la ftafue de M. de Voltaire , idem. 394 

Au* auteurs du Journal encyclopédique , fhr une noirtellf 

épître de Boileau à M. de Voltaire, idem. 70. fi 
Sor la conGdération qu'on doit au cens de lettre. 

70. • 226 
De confolation à M. * * * , idem. - 23* 
A M. ***, fur p Angleterre et les Anglais , idmm. ' 234 
Aux auteurs du Nouvellifte du Parnafie , idem. 24? 
A M. le Fêvre, fur les inconvéaieas attachés a te flttéa- 

ture, idem. - 2Sf 

Aux auteurs de la Bibliothèque raifonnée , te Plneeaale 

delà ville d'Altena, idem. 26f 

A un premier commis , idem. * 2(7 

Au père Tonrnemine, fur Pâme, etc. idem. - 271 

A M- de Forment , fur la matérialité de Panne , idem. 299 
A M. ***, fur la pbyfique, idem. 30* 

Au père delà Tour, idem. 316 

A un membre de l'académie de Berlin , idem. 32* 

A M. Kœnig , idem. 336 

D'un académicien de Berlin à on académicien de Paris, 

idem. 34* 

Sous 7 le nom du lord Boîingbrocke , idem. 347 

A Martin Ivahle , for des que&iens œdtaphyfiques, 

idem. 3W 
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A M. de***, profçfleur en hiftoire, tome 7Q. p. 352 
Au (leur Jean Neaulme , libraire, idem. 35» 

jBous le nom de M. Cubitorf à M. Kirkerf , 71. 10 

Du fecrétaire de M. de Voltaire au fecrétaire de M. le 
Franc de Pompignan, idem, 14 

A M. le duc de la Vallière , fur Urceus Codrus , idem. 16 
A l'auteur du Mercure, fur une édition de Zulime, idem, 29 
A l'abbé d'Olivet, idem 31 

Ecrire fous le nom de M. Formey, idem. £8 

Ecrite fous le nom de M. Clocpicre à monlieur Eratou , 
fur la queftion fi les Juifs mangeaient de la chair 
humaine, idem. 42 

Aux auteurs de la gazette littéraire, idem. 46*59 

A un journalifte, fur la trag. anglaife, idem, 62 

A M. l'abbé d'Olivet, fur fa profodie, idem. 6 S 

Çurieufe de M. Robert Covelle , célèbre citoyea de Genève, 
à la louange de M, Vernet , profèfîèur en théologie 
dans ladite ville, idem. 79 

Sur les panégyriques par Xrenée Alethés , idem. 86 

D'un avocat de Befanqon au nêmmé Nonttte , idem. 98 
Au gazetier d'Avignon , idem» 102 

D'un parent de M. de Voltaire à l'évêque d'Annecy, 
idem, 104 

A M. du ***, fur pluGeurs anecdotes , idem. ua 

A M. ***t idem. H7 

A M. ***, fur mademoifelle de l'Enclos, idem, 120 
-Sur les dictionnaires fabriques , idem» X29 

Sur un écrit anonyme , idem. . I3Ï 

A un académicien , idem. 143 

Sous le nom de M. de Morza, idem. 146 

A M. de la Harpe, idsm. 149 

Sur la prétendue comète, idem. 159 

A M. ** , fur les anecdotes, idem, 165 

A M. Roffet, idem. 168 

A MM- les éditeurs de la Bibliothèque des romans, 
idem. *7* 

A M. le comte de TreflTan, idem, 176 

A M. * * * » fur les prétendues lettres du pape Oanganelli , 
Clément XIV , idem. 181 

A l'académie franqaife , fur Shakefpeare , idem, ï 89 

Ecrite (ous le nom de M. de la Vifclède, fur la Fontaine , 
etc. tdem. • 315 

Vu R. P. l'oiycarpe à AL l'avocat général Séguier, idem, 236 
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D'un bénédictin de Franche-Comté an i 

idem. f. 244 

A l'auteur des Vrais principes dn gouvernement français. 

idem. «47 

Aux auteurs 'le la Bibliothèque fraaçaifè , for J. B. Ronf- 

leau , idem* CSO 

A M. Dupont, auteur des Ephémérides dn citoyen, far 

le poème des faifons , idem. «81 

K. B. Cet Article comprend toutes les Mettre* (parfit dans kt 

différent volumes de cette collection , excepté celtes de U eene/fe*» 

élance générale, ( Voyez. Us tables particulières des tomes 74 . 96. ) 

kUttree 

A M. de Génonville , fur la tragédie d'Oedipe , r. io- € l 
A meffieun de la noblefle du Gévaudan » fin? le procès de 

M. de Morangiés, ai. 240*2*8 

De Mcmmius à Cicéron, 44. 244 

A MM. Jofeph Ben Jonathan , Àaron Mathathal, et David 

Vincker, fur les juifs, *9. 180-206 

D'Amabed, roman, 66. 3 

Indiennes , chinoifes et tartares à M. de Paw , 68. 187 
Afonalteflfe monfeigneur le prince de ***• for Rabelais 

et fur d'autres auteurs aceufés d'avoir mal parlé de la 

religion chrétienne, idem. 333 

Du roi de Prufle Frédéric TI , et de M. de Voltaire , 74-77 
De r.mpératrice de Ruffie, Catherine U, et de M. de 

Voltaire. yg 

De plufîeurs princes fouverains et de M. de Voltaire, 

77. 237 

Hem. 78. |l| 

De M. d'Alembert et de M. de Voltaire, §7,. 99. 
Lettres mêlées de vers. 

Au père Porée, 1, f t 

A M. Falkener, 2. .5 

A M. le comte de Saxe, 16. ' ÎX j 

A diverfes perfonnes, 17. Voyes la tab. part* 
A M. le Fèvre, 7e. . a ^ 

Au père delà Tour, idem. 3,$ 

A M. de*** f profefTeur en hiftoire, idem. 3^1 

A un journalifte , 7f. 52 

A M. l'abbé d'Olivet, idem. 5g 

Sur un écrit anonyme, idem. j*e, 

Auk auteurs de la Bibliothèque françaife ,'71. %^q 

AfiKfii de PruiTe. Voyez les tomes 74 • 77. 
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k Pîmpératrice de Kuflîe. Voyez le tome 78. * 
A M. d'Alembert , Voyez les cornes 97. 96. 99* 
Loi naturelle , (la) pû'éme, 14. 7% 

{AtjdtMinos, (les 3 trag. 6. 1 

1 
M. 

Mahomet le prophète, trag. 5. 8t- 

Jfandarin ( le ) et le jéfuite , dial. <>T. 16* 

^fondement du R. P. en DIEU , Alexis» archevêque de Novo- 

gorod la grande, 67. 19% 

Jdanifcjle du roi de France en faveur du prince Charles 

Edouard. 6?, _ 33* 

J&ariamruy trag, I. 17* 

Marfeillois (le) et le lion, ût. 16. 177 

Memnon ou la fageffe humaine , rom. 64. 129 

Mémoire de Donat Cala3 pour Ton père, fa mère et Ton 

frère, 40. 404 

Sur un ouvrage de phyfîque de madame la marquife du 

Châtelet, 43. 117 

Sur lafatire, à l'occafion d'un libelle de l'abbé Desfon- 

taînes , 69. 122 

Mémoires des ctats du pays de Gex , 40. 1-71-1 30 

Pour fervir à la vie de l'auteur, écrits par lui même, 100. 27? 

, Idenfonges ( des ) imprimés et du teftament politique du car- 

dinal de Richelieu ,33. 148 

Me'prife (Terras % (la) 41, 124, 

Mérope , trag. 3. 177 

Micromégas* hifloire philofophique , rom. 64. i^x 

Mondain* (le) fat. 16. IOl 

Monde ♦ ( le ) comme il va , vifion de Babouc, rom. 64» 107 
Mort ( la) de Céfar , trag. 2. 24* 

De mademoifelle le Couvreur, poëme, 14* 3&9 

Mule ( la ) du pape , conte ,16. 17 

N. 

Kdn'we , com. 7. **3 

Notes. ( Voyez a la fuite de chaque ouvrage en vers , et au bas 
des pages pour ceux en profe. ) 
Notes fur le Théâtre, it. 
. Noti'ts de M. de la Harpe, fur le couronnement de Vol- 
taire, 16. 38* 
Kmvellçi friabilités en îùtdçju&ke, 4£, *lf 



î8* T A B L 1 

o. 

Okfevvaiiêns for le Jules-Céfar de Shakefpeare • t. Ta. p.lji 

Sur MM. Jean Law, Melon et Dutot, fur tecotmnerct, 

le luxe , les monnaies et les impôts • 39- ' ' 13) 

Sur le livre intitulé, de l'homme, ete. par M. Matât, 

70. 10 

Sur le livre de la Félicité publique, idmu 19 

Sur le livre intitulé .• La vie et les opinions deTriftrm 

Shandy, idem. si 

Sur Phiftoire véritable des temps fabuleux * etc. idem. 36 

£ur les .Mémoires d'Adrien - Maurice de Nasilles, etc. 

idem. 31 

6ur use nouvelle épitre de Boilean à M» de Voltaire. 

idem. SI 

Sur une fatire en vers intitulé : Mon dernier mot, idtm, S9 

Ou avertifîêment fur nne édition de PenflEas de Fsihd, 

donnée par M. de Voltaire en 1778 • iéem\ 61 

Odes, 15. 30f.38« 

(Voy. la tab. part) 
Oedipê , trag. 1. Î1 

Olgmpie, tra S- *■ 87 

Chner de Fleuri étant entré , ont dit , 67. .17$ 

Opinion en Alphabet. Voy. Dictionnaire pbéUfipbifm» 
Optimifme. ( P ; Voy. Candide. 

Oreilles c les ) du comte de Cbeftcrfield et le chapelain Genén**» 
rom. 66. IS9 

0re/?e, trag. 4. "'* 

Origine ( P ) des métiers , conte , 16. 71 

Orphelin ( P ) de la Chine • trag. 4* M9 

P.* 



T4ix perpétuelle , ( de la) par le docteur GoodhaM* 3*. S* 

Pandore, op. IO. $9 

Panégyrique de Louis XV ,68. .... M 

De Idiot Louis ,70. &06 

Parallèle d'Horace , de Borleau et de Pope, 68- 32J 

Ptf»t/ff ^46/tf, ( le) fet. 16. 12* 

Payent ( les ) et les fous fermiers , 49. 195 

Pétopidês* (les) trag. 6. 161 

Pe»/?<rj fur Padmintftration publique, 39. 22 

Détachées de M. l'abbé de Saint-Pierre, .% I. 137 

Père Nuomedt ( le ) et Jeannot , ùt. 16. ait 

Pettt avis a un jéfuite , 67. 107 

fetit Commentaire fur l'éloge du dauphin de France', p* 

M. Thomas, 69. 173 

M» 
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etit krit for l'arrêt du confei!, du 13 de feptembrei774* 
tome 41. p. 30< 

itut mimâtes concernant la mort de Calât, et le jugeaient 
... rendu à Tonloufe , 40* 337 

mUJophe ignorant , ( le ) 44. 79 

hfkfitbie de thifiohe ( la) Voy. l'introduction de VEjki fur 
les mœurs et VEfytit des notions» 22. . 1 

Uèdeyeràe Ramponeau contre Gauden , 6?. 73 

eêfîes mêlées , 16. 577 

. <Voy. la tab. part.) 

. A mademoifelle GauiTm, 17. 34 

. Epigramme fur Deftoucbes , idem. S 1 

Hymne à l'Harmonie, idem. S7 

. Epigramme et conte fur l'abbé Desfontaines , idem. 113 
Vers à mademoifelle 4e T.... de Rooen , idem , 119 

, Pour le portrait de dom Cal met, idem. 221 

Pour la fia tue de Louis XV, à Rheims , idem, s î s 

Four une ftatue de Pigmation , idem. 2 s 7 

Epigramme fur le Tacite de te Bletterie , idem, 2S 4 

Infcriptions pour Louis XV , idem. 237 et fuiv. 

Vers à mademoifelle de Vaudeuil, idem. 30 c 

. Infcription pour un portrait de Catherine II , idem. 312 
Pour une école de chirurgie, idem. 325 

Noëls à madame du Défiant, idem. 32S et fuiv. 

Epitaphe de l'abbé de Voifenon , idem. 335 

Diftique latin fur le Feu , 43. < 1 

Quatrain à madame du Châtetet, 44* % 

Infcription pour Guillaume 1,52. 304 

Epigramme fur la mort d'un homme d'Eglife , id. ibid» 
Sur la Motte, 53. il 

Sur l'Ecofle, s 4- -78 

Sur deux amans qui fe font tués à Lyon , %%. 30 

Pour U portrait de C^nfucius , idem. 1 18 

Vers fur l'égalité chez les animaux, s 7- 31 7 

Eglogue allemande , idem. 3* 

Epigrammes traduites de Pantologie , idem. 1 1 7 

Quatrain fur les arts, idem, 2>o 

Sur les prophètes , idem. 3 3 » 

Diaique latin fur le feu, S8. 3* 

Vers fur rhémiftiebe, S 9. 34 et fuiv. 

Iufcriptiou d'une eftampe de Jelus . Chnlt , habillé en 
jéfuite, 63. ll 

Sur un vieillard qui époukit mademoifelle de la M >ttr 
tagne, idem, 9° 

T. icc. Vie de Voltaire. K k 
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Sur Pfaftabilité de nos projets » tome 67f» fi 189 
Sur Pompignai. 67- 129 et M?; 1 31.138 

Prophétie île U Sorbonnc, idem. %\\ 

Epigrauxne contre J. J. RouTeau , 69b ait 

Epitreau dauphin , fils de Louis XIV» là» 281 

A AL de Formont • idem. 304 

Stances an rai de Fruffc iibn, 316 

Vers fiir fa F r- cur la cour , Mok. 327 

Sot Ton éloge de Louis XV, idem* 337 

ï pitre au roi de Pruflè , idem* - 342 

Vers au même, *'<fci». 34c 

Stances fur Server , idem. 35s 

Vers fur une opération de finance* , idemL 391 

Sur on butte de porcelaine, idem* .397 

Epitre à M. Pigal , ibid. 397 

Sttrun recueil de lettres, idem, . 41a 

Epitaphe d'un homme de lettres, 70* 26* 

EpigrammeTurJ. B> RouiTeaw, 71. jçç 
T»#w petites pièces ùs de divers auteurs» eftéet pn BL de 

tic Voltaire 0» par les Editeurs. 
Vers de M tt Saint-Marc prononcés atttbéfttrefiuons 

er rréfenoe de M. de Voltaire , 16V. 38g 

Kordeae d'Adam Bllîaut S. 62 

ïpitap^e de Boudier, idem- 6t 

Vers d'Afïboci , idem. g» 

Impromptu de Chapelle •> idtm. SI 

Chaulieu , idem* ' 84 

le marquis de la Fare % ièew» ij» 

ïerrund. jox 

; Xainez, ^fcnii. «ç 

ZVlainard, *'<&»., 331 

Maccroix, r'iirm^ 136» 
J. B. Rouffeau idem. B49 et for. 

Lériget de la Faye, idtm» 1Ç4. 

Le duc de Nevers , idem. XS7 
ïrarmTj de Lucrcve, traduit par Louis Katiat, ûkm. 173 

, ^nir* A^laïie êé m m* 18 S* 1 86 

Frit ^phe de faine Pavïo par Fieobet, Mm» ig$ 

Fnrtavhe de TriÛan fhermîrt idem. 20S 

Sonnet d'Héimttt contre Colbert» 2Q* * 19 

Vers de Ik-nftrade id*m r 32 

Cbanfon attribuée à BufTy * idem* 39 

Vers de Louis XIV, idtm* 10g 
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De madame Guyon , tome so. p. 326 

De Fénélon , idem. 334 

De Louis XIV, 38. 219 

Quatrain d'un curé mourant» 47. la 

D'un géomètre, 5 S. 4 

Vers de Charles IX, àfaw. joç 

.De madame la duchefle du Maine, idem» 308 

Vers fur les janfëniftes et les jéÇuites , idem, ibid 

Difcours fur les difputes , par M. de Rulhières , 5 6. 1 96 

Epigrammes de Marot , 57. H8etfuiv. 

Madrigal de M. de la Sablière , idem. 20 c 

Autre, ibid. 206 

Autre de Bertaud , idem. ibid. 

Lettre de Voiture au grand Condé, s 8. 27? 

Vers de l'Etoile , idem. * 276 

De Reminiac ïur BrouflSn ,63. 54 

Epigramme de Crébillon contre Jean-Baptifte RoufTeau. 

63. 93 

Epitaphe de Molière, par le père Bouhours , idem. 136 

Chanfon du double veuvage , 69. 6 y 

Epigramme de J. B. Rouffeau, idem. 13 + 

Rondeau de P. Corneille centre Scudéry , idem. 1 <jG 

. Vers de M. Rival fur Servet , idem. 3^2 

Chantons, 70. Il 1-113 

Epigramme de J. B. Rouffeau , idem. 140 

Chanren, 71. 56 

D'Huyghens fur Ninon l'Enclos , idem. 12 1 

De Saint-Evremont pour le portrait de Ninon » idem. ibid. 

Chanfon de Chapelle , 71. 126 

Autre de Périgui, 71. I2<5 

Autre d'Henri IV, idim, 150 

Conte de la Fontaine , idem. ai 6 

Epigramme fur la Motte, idem. 252 

Fpître à Arifte de P. Corneille «72. 1 5 l 

Rondeau du même , ibid. 1 5 % 

Sonnet du même fur le cardinal de Richelieu , idem. 1 5 B 

Autre fur la mort de demoifelle Ranguet , 73. 228 

Vers du même à M. Fouquet , idem. 229 

olice (la) fous Louis XIV, poème, 14. 39* 

et pourri , 67. 272 

dur , ( les ) àfow. 1 23 

our it contre 9 (le) poëme , 14. 63 

mû de l'Eccléfiaûe , poëme , idem. *£6 1 ' 
Du fiècle de Louis XV, 21. 

Kka 
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Do proc*? *e M. te conte de McxagE£t, fc «I» f. If* 
J^ger géaSrafe dei &*tesrs , i. I 

DtUHeariadt par le roi de Prflflfc, 13. $ 

14cm fir M. Marmotef , «4mm. 17 

IKftor^otetcrttiia€dePhiÔ3ireéeR««r, JJ. I 

BerAoti.>UcîâTc!. Voyez. ^itf ITtftfwt 
fvtjfcr; partfcstières de Facteur et «es BAcu C Yfe* 

cam-iieoeenKsc de chaqcx ounagc ) 
?f4t%fi V^imcuy 'M; corn. Vor. Sdahu. 
PféTtnuciïi 'le; 6i. 14* 

Vûtrt tnivtrftHt , (U? tnJske de Pope, ftr ffcanipn, 

frûwjfe ' U *» de Bafc?1one , rom. 6Ç. 19> 

De N"*rarre, oti. ballet, 9. 157 

Mncift fsstxtc 'Ie> Voy. £/«** Jim II if fc" 

flrwr 4r Utufhct et de lhc inanité, 39. 2«4 

/mr: ffur le: de maJenioHeUe Camp, #1* s:> 

De Ci Afire , ;.*V«. a?! 

Trcfe{Jim de fêi des tlréi fies, 4C K «0 

FrêkgMf: en ve;s de la Prude» 7- "14I-U* 

1K Sjmfon. 9. JÇ* 

De la rrroccSè de Navarre , 9. £0S*3* 

De la (iiierre c":v»îe de Genève , T4V a# 

Frêpbhit 'M j de ta Sorbonne , 6T» SU 

JV«4r, (la; corn. 7. 13? 

/«a/fc , f la ; poème ,13. l 

f^nhmipnt rie) de rbiftoirt, 36. I 

Q. 

.çi*w,(ieO 67- iw 

,C>i«e, (les) fVr.vf. 1SJ 

éivlyur: peîttti hardi t "et de M. Clifr, à TocaSMI dTo* !■■((?» 

ri^ue de fa. ru Louis» 69. v ij> 

HmfUn: ( tes } de Zapata ,47. t* 

Sur L'Encyclopédie, voy. ISÊrt ï—Mfi » . fkii^ti^ 

Sur ks miracles» 67. 357 

.Qisi » ( les * AA-m. 124 

^^;, (le., idem. 1IÇ 

R 
Aimai/ da Lettres de M. de Voltaire, 599! 

( Vu y. ivstab.pact. ) 74.78. 97. 9& St 99* 
Mffiexîcns pui:r les ibts , 67. 4* 

Âtfn,atisn d'uu curie anonyme contre la mémoire dt M. Sitrii. 

6y. ' 190 

Ut'uAion, de la mozt4u cavalier dft la Rarrt , 41» ' ' .77 
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Touchant un maure blanc, amené d'Afrique â Paris en 
174* t tome 43. p. 14* 

De k maladie , de la confelEon , de la mort et de l'appari- 
tion do jéTui te Berthter, 67» 81 
Du voyage de M. le marquis 1 e Franc de Pompignan „ 
depuis Pompignan jufqu'à Fontainebleau , idem» 131 
ittmârqttâs pour fervir de fupplément à l'Ellai fur les moeurs et 
Pefprit des» nations, 29. 152 
Sur les penfees de Pafcal ,45. j 
Remerciment fincère à un homme charitable , 6-7- 6 
Rémontramces du pays de Gex. au roi » 40. 166 
Du corps des paftenrs du Uévaudan à Antoine Jacques 
Ruftan , 47* 3 
Mépênfî à la Beaumelle , 3 S» 3 
A récrit d'un avocat fur l'affaire de M. de Morangiés » 
41. 234 
Aux objections principales qu'on a faite* en France 
contre la Phtlofophie de Newton. Voy. Défenft du 
newtonianifme. 
À on détracteur de Corneille, 72. & 
A un •cadém'cien fur Corneille, idem. 9 
Requête à tous les magiftrats du royaume , 39. 1 67 
Au roi pour Us ferfs de Saint-Claude , idem. - 1 5 4> 
Rtfcrit de Ivmpereur de la Chine , 67. 69 
Rois pafteurs , ( les ) trag. lyr. Voy. Tani> et Zélide. 
Rome fauvte , trag. 4, 149 
R»Je À Pa-is % ( le) iat. 16. ISO 

S. 

Samfon, op. 9. .' 155 

SahI , drame, 67. 29 J 

Scythes* (les) trag. f* J53 

Scmiramisy trag. 3. ^75 

Stvtim:nt d'un académicien de Lyon fur quelques endroit» des 

Commentaires fiir Corneille 72* *$ 

ornsM» du papa Kioolas Cbariteskt , 40. SQ3 

Des Cinquante, 4s. 93 

Du rabbin Akib , idem. X 19 

Prêché à Basle, par Jouas Rofette, idem. 206 

Séfojtris, conte, 16. 83 

&. (les) 67. *** 

ftrd» <fc Uuis XIV, t. 18 - 2a ( Voy. les tan. part > 

SinguUrités (des) de la nature , 43* 151 

Strate* ouvrage dramatique» <*. J05 

Soeoge creux, (le) conte, 16. 95 

Songe de Platon , C& 256 

SefhKiiibe % trag. 5- 34? 
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Stances t tomeii*. p. 173 «got) 

i Voy. la tab. part ) 

A M. d Cideville, 17. 72*151 

A M. !e comte de TreŒui* idem» 97 

Sur laprincefle 4e Saxe* idem» 190 

A madame du Bocage» idem, aig 

Sur M. Goldoni, idem. 9,37 

A monfeiçncur l'électeur Palatin r idem. &4f .243 

Les Pour, les Que, les Qui, les Quoi, 67» 123«U6 

Hymne chantée an village de Pompignaa , id. 13g 

A M. Rival à l'occaGon de Serve* , 69- %s% 

Supplément au Siècle de Loois"XIV, %6. 113 

Anx caiifsf célèbres ou procès de Clauftre, 41. 379 

Au difeours aux Velches, 67* 331 

Supplique des ier& de Saisi- Claude à mrafiaw It chancelier, 

40. Hj 

6V t Encyclopédie* 67* 44g 

Sur Us Panégyriques , par Irénée Aléthès, 71. 86 

Syftemes, (les; fet. 16. glO 

T. 

T**/* générale alphabétique des ouvrages contents fans cetti 

édition , 100. 

Chronologique , idem. 

Tables particuliers. (Voy. à la fin de chaque vol.) 

Tactique, (la) fàt. 16. f4f 

Tasicrede , 4* gOV 

Tant s et Ze'lide, ou les rois payeurs, tragédie lyrlqnc, ick. 13) 

Taureau blanc , (le) rotn. 66» jgg 

TcMfle ( le ) de la Gloire , op. 10. . - I 

Du Goût , poème , 1 4* 141 

De l'Amitié, peeme, idem, go7 

Temps prirent , (le) Tat. 16. 273 

Théâtre anglais , (du) par Jérôme Carré, 68. 2$% 

Theleme et Macare , conte, 16. 64 

Tin un y ou for le paradoxe que ies fcienecs ont nui au nutwrs , 

40. ., . 191 

Técfîn (le) des rois, 39. 104 

Tolérance , ( la ) trag. Voy. Guebres , /r*»//. 

Tombeau (le) de la Sorbonne , ?r. " 263 

Têuten Dieu, commentaire fur Ma! Iebranchë, par I*abbé «t 

Tilladet, 44. 807 

Traduction de l'Homélie du p?fteur Bourn , 4c %%% 

D'une lettres de milord Bolinçbrocke à inilprd Çoras» 

hnry,46. Ï15 

Du poème de Jean Plokof , 69* 3ga 
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XrAJuethnt en iufi dt divers paflages hauteurs anciens o« 
étrangers, 
Ablavius, tome 46» p. 78 

Abubeker , 23. 8} 

Aboulféda t s 3. 354 

Achmet c lettre à Charles XII ) , 3 t, *5I 

Au bâcha de Bender , idtm. 160.26* 

Acte (ancieu) d^firanchifTement, 34. I* 

Actes des apôtres, t. 40. p. 273. 309. t 4*. V* *22# 

t. 46* p. 2f 4. et luvr. t. s 6. p. 303» 3*7* t. 6W 

- p. 103 et fuiv. t. 62. p. 183, et fuir. 

. Adîflbn ,1. 25 T 

Adrien I, 62. - 209 

Adrien IV, t. 23, p. 177. t. 24. p. 102. t. 39. P-, 132. 

t. 58. p. 12?. 
Alcoran, (T) t. 23. p. 76. 80. 9S. 97. M36. -pt 208* 

t. 52. p. 151 et fuiv* 
Alonzo d'Ercilla, iz, 384 et fuiv. 

Ambroife, tfaiut) t. 37. p. 72. t 4<X p. 332* t. 5*» 

p. 207. 
Ammien MarcelHa, SS. 12S 

Anaflafe, 36- '71 

Anaxagore, 44. 343s 

Apocalypfe, s 4. 17$ 
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1741. R'.latijn touchant uu maure blanc, 43. 

Les événement de Tannée 1744, pOçme, 14." 

»» C r) fancta, rora. 66. 
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Dijertation fur le cruugemens arrivés dans 11 
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Me m* .i n ou la Sage fie humaine , rom. 64. 

» Hijiuire des voyages de Scarmentado, rom* 64. 
1748. Stmiramis , trag. 3. 
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Candide ou l'Optimifmc , rom. tome 64* 

I759. Socrate , uuviagc dramatique, 9. 
VLccléJiaJte , poème, 14. 
JL# Cantique des Cantiques , iVm. 
Relation de la mon du je fui te Bcrthîer , etc. 67; 
jtiijioire de Kufiic fous Pierre I, ( la fécond* 
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Le thés a fon al te (Te monfeigneur le prince de 
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T. 100. Vie de Voltaire. M m 
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Vhom.ic aux quarante écus , tome. 65, | 

Les kviihttetii littéraires, 69. 
Le dinrr du comte de Boulainvilliers , £x é 
Caj.ohiJ'aiion de faint Cucufia, 67. I 
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Rijuiatïu:i du hlieme de la nature (jointe au 

Dictionnaire phiio.'ophiq.ie. ) 
'ïra^nciéin du potmc ëc jeau Plokof, 68. 
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72. La bégueule , coûte, 16. 

Les cabales , les Syftemes , fat. idem, 
EJjai fur les probabiliu s en fait de juitice , 4T» 
Sut le procès de maclemoi<el!e Camp , idem* 
Qjielques petites hardi effes de M. Clair , à l'occa* 
x (ion d'un panegyiitjue de St Louis , 60. 
« Tout en Dieu, commentaire fur Mallebranche, 

44. 

73. Les lois de Minos , trag. 6. 
Dijicurs de l'avocat Belleguier 45, 
Les Ptlopides , trag. 6. 

Le DtpofJaire , coin. 9. 
Fragmcns hijt triques ù>r l'Inde, 35. 
L* taureau blanc , rom. 66. 
La tactique , fat. 16. 

74. Eloge funèbre de Louis XV, 68. 

Au. R. P. en Dieu me (Tire Jean de Beauvais, 

etc. 67. 
Dialogue du Pe'gafe et du vieillard , fat. 16. 
Jl faut prendre un parti , ou le principe d'ac* 
tiou , 44. 
a De L'âme , par Soranus , idrm* 
>i Aventiic de la ^tmoire , f-b. 
'75. Dom Pedir, nag. (commencte en 1761 ) 6. 
-i* <n ou lang imioceni, 41. 
Diahile à l'auteur de* Fybcmcrides, 40. 
Vtyaze fie 'a Raifon , 66. 
Les Jules de Minée, coûte, 16. 
»> Les ordres du comie de Cbcftei field , rom. 66. 
176. Lettres h. (Hernies, cbinoifci tt tariai«» à mon- 
teur Paw , 68. 
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* Vhcir elThôteft, divertiiïemcnt, r^ r 

* Li hiilt commentée, etc. 47. 48. 43; 
Lettres à l'académie françaife , fur Shaki?« 

peare, 71. 
Un r:?r.':>7i contre fix juifs , 37. j 

C'w.r iJre hiftorique fur la vie de l'auto: • -^ 
de -la Heuriade , fi> 
1777. * Ilijivire de rétablHfement du chriftianifrae, 43» 

* (.»*:•." !airc fur l'efpiii des lois, 40. 

* !* : ii ! ''*i.fi d'1- pheiiicre , 5i. 

* /-• /.'.•■ . : .c !a jullicc et de l'humanité, Jj. 

f7 7S. "' /»rf , ua^. n. 

M. de Volt; ire . dans fou féjour à. Taris, avait pT«« 
pof«- de refaire le Dictionnaire de l'académie francuïe; 
jncfliciirs les aca'iémicicr.s s'étaient partagé 1* . lec:rei 
de l'alphabet , et jl avait pris pour lui la lettre A , 
comme lune des plus éteudues. II embraflait avec 
une ardeur iticroynole ce nouveau travail, aufli fafti- 
client qu'utile , quai.'d la mon l'enleva du milieu de 
fe» compa.iioies, le 3«"; uc mai i77vS. Il eft foit i 
ci', nier que V.ïcadéniie exécute ce dictionnaire fur le 
3>!àu piop.ifé par M. de \ oltaire et adopté par clic. 
Rien, I'.ïns doute . ne contribuerait davantage a lixet 
la langue fiaucaile , et .t la pr»'ferv*r de toute coi- 
ni" ion. ("ci ouvrage important paraît d'autant plus 
l't-teî'faire qu'il r^uc encore dans la grammaire t 
rcitihograp" 0, la ,'■ on ourla Lion, quantité de bi:.arrc- 
i ' 1 5 cl d'incertitude* qu'il pourrait faire difparaitre. 
ïï i«>0 ^LL-rc doiKe*.:\ que ia nation et l'iïurope 
eu-icic 11 ador-'ahcr.i kî principes que l'académie eft 
ton. s kui.iii couLcrcs dans ce uouvau dictionnaire. 
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